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PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


BALANDRAS,  MM.  Patonblli. 

Le  Baron  D'AUBÉPINE,  Nbdville. 

VICTOR  DALMER,  Gkobces. 
DUFOUR,   peintre  amateur,    cheveux  rouges, 

en  moyen-âge,  Palaiseau. 

SAINT-ELME,  ami  de  Victor,  Milbt. 

M.  POMARD ,  Belmort. 

ERNESTINE,  femme  du  baron ,  Mesd.  Adèle  Amart. 

MADELEINE,  jeune  orpheline  ,  Laurewce, 

Mlle  CLARA  ,  sœur  de  M*  Pomard,  Deusle. 


La  scène  se  passe  en  Picardie  aux  environs  de  Laon. 
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DfiAME-\ATJDBVILtE  EN  TROIS  ACTES. 


On  voit  un  salon  ouvert  sur  des  jardins. 

SCEIVE    I. 

VICTOR,   SAINT -ELME,   DUFOUR,  POMARD,  CLARA. 

Au  lever  du  rideau  ,  Viclor  et  St-Elmc  sont  assis  à  droite  et  parcourent  des 
journaux.  Les  autres  sont  assis  à  gauche  à  une  table  ronde,  et  jouent  au 
loto.  ■  ' i 

DUFOUR.  Vive  le  loto!...  j'adore  le  loto,  moi...  avec  ça  c'est 
un  jeu  auquel  je  suis  très  fort... 

CLARA,  tirant  les  boules,  olxi  je  l'ai. 

DUFOUR.  C'est  un  bon  numéro  dans  l'été. 

CLARA.  18. ..  pourquoi  donc  ça? 

DUFOUR.  Parce  qu'il  est  à  la  glace...  Vous  avez  dit  o/j  gelé. 

CLARA.  Ah!  c'est  un  calembourg...  ce  M.  Dufour  est  éblouis- 
sant d'esprit.  !... 

DUFOUR.  Que  voulez-vous...  un  artiste!... 

CLARA,  appelant,  7. 

DUFOUR.  La  potence...  attendez  j'y  suis,  je  ne  vous  demande 
plus  que  le  22...  les  deux  cocotes...  kot  kot  kot  kodek  !... 

S. -ELME,  bas  à  Victor.  Sais-tu  bien  que  ta  campagne  devient 
assommante  et  qu'il  faut  t'aimer  beaucoup  pour  y  rester  !... 

CLARA.    11. 

DUFOUR.  Mes  jambes  ..  kot  kot  kodek  !... 

VICTOR.  Crois-tu  que  je  m'amuse  plus  que  loi  !  au  fond  de  la 
Picardie...  à  AO  lieues  de  l'Opéra,  de  Véfour  et  du  bois  de  Bou- 
logne!... et  ce  M.  d'Aubépine  qui  ne  se  décide  pas  à  m'achetcr 
cette  propriété!...  heureusement  mon  amour  pour  sa  femme, 
la  charmante  Ernestine  ,  me  fait  prendre  patience?... 

CLARA.  Ix. 

DUFOUR.  Le  chapeau  du  commissaire,,,  kot  kot  kot  kodek.,. 
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S.-ELME.  Oui,  mais  moi  qui  ne  suis  pas  amoureux,  je  ne 
*rouve  rien  de  bien  séduisant  dans  la  société  que  tu  reçois  ici.., 
M.  Pomard,  cultivateur  de  tulipes...  Mlle  Clara  sa  sœur... 

VICTOR.  Et  notre  ami  Dufour ,  le  peintre  amateur,  que  nous 
avons  amené  de  Paris  avec  nous...  ne  le  trouves-tu  pas  ravis- 
sant? 

S.-ELME.  De  sottise,  oui.,  mais  il  veut  peindre  tout  le  monde 
et  cola  devient  fatigant  ! 
CLARA.  88, 

DUFOUR.  Les  deux  gourdes...  kot  kot  kot... 
POMARD.  Pour  moi,  quine...  j'ai  gagné... 

Tout  le  monde  se  lève. 
DUFOUR.  Dieu!  que  ça  fait  mal  d'entendre  ça.,  j'étais  couvert 
de  quaternes! 

S.-ELME.  0  mœurs  de  l'âge  d'or!  joueurs  de  loto,  je  vous 
bénis! 

DUFOUR.  Je  ne  m'en  défends  pas,  le  loto  me  captive,  on  ne 
s'y  échauffe  pas ,  ce  n'est  pas  comme  votre  bouillotte  où  l'on  ne 
peut  jamais  s'en  aller  que  quand  on  perd....  depuis  que  j'y  ai 
perdu  8  f.  50,  je  l'abomine.  {Bas  à  Clara.)  Mlle  Clara,  vous  avez 
un  nez  à  l'antique  ! 

CLARA.  Taisez- vous,  gros  monstre! 

DUFOUR.  Vous  avez  un  nez  à  la  Niobé ,  parole  d'honneur.... 
comme  ça  ferait  bien  dans  un  nuage  !  j'en  ferai  le  sujet  de  mon 
premier  tableau. 

CLABA.  Taisez-vous  ,  quand  vous  me  parlez  ainsi,  vous  me 
faites  rougir, 

DUFOUR.  Mais,  mon  cher  Victor,  je  croyais  que  tu  avais  invité 
à  dîner  M.  le  baron  d'Aubépine  et  sa  céleste  épouse? 

VICTOR.  En  effet, tît  ils  avaient  accepté  mon  invitation,  mais 
M .  d'Aubépine  aura  oublié  sa  promesse  auprès  do  quelque 
belle... 

S.-ELME.  Voilà  du  monde  qui  nous  arrive... 

VICTOR.  C'est  M.  d'Aubépine  et  sa  femme...  Ah  !  ils  ont  avec 
eux  une  personne  que  je  ne  connais  pas... 

SCENE    II. 

Les  Précédens,  d'AUBÉPINE,  EIINESTINE,  M.  BALANDR<\S. 

Le  baron  donne  la  main  i\  sa  femme.  Balandras  les  suit  :  on  le  salue. 

TOUS. 

Air  :  Poule  des  Huguenot  s. 
Ah  !  quel  plaisir  a  la  campagne 


Quand  la  gaité  nous  accompagne , 
De  se  trouver  tous  réunis 

Chez  de  bons  amis  ; 
De  visiter  ses  biMis  amis.  (2°"  fois.) 

LE  BARON.  M.  Victor,  permettez -moi  de  vous  présenter 
M.  Balandras  qui  arrive  d'Angleterre  avec  une  recommandation 
de  mon  ami  le  secrétaire  d'ambassade. 

S.-ELME,  d  part.  C'est  mon  homme. 

VICTOR.  Présenté  par  M.  le  baron  d'Aubépine ,  vous  ne  pou- 
vez douter,  monsieur,  de  l'accueil  qui  vous  attend  ici... 

BALANDRAS,  à  part.  Il  n'a  pas  mauvaise  façon,  ce  jeune 
homme. 

LE  BARON,  saluant  Clara,  Mlle  Clara...  permettez-moi  d'être 
le  vôtre. 

CLARA,  faisant  la  révérence ,  M.  le  baron...  mon  frère,  saluez 
donc. 

POMARD.  Ah!  c'est  juste...  c'est  que  je  pensais... 

VICTOR.  M.  le  baron,  nous  comptions  vous  avoir  à  diner  avec 
madame  ,  et  vous  nous  avez  manqué  de  parole... 

ERNESTINE.  Ne  grondez  pas  mon  mari ,  monsieur,  il  n'y  a  pas 
de  sa  faute,  c'est  moi  qui  suis  coupable  :  j'ai  voulu  qu'il  vint  à 
Laon  avec  moi,  au  devant  d'une  jeune  personne  que  j'attends 
de  Paris...  mais  la  diligence  ne  devant  venir  que  plus  tard ,  nous 
avons  laissé  un  domestique  à  la  ville  avec  ordre  de  nous  amener 
ici  ma  chère  Madeleine  aussitôt  son  arrivée. 

S.-ELME,  bas  d  Victor,  Madeleine...  si  c'était... 

VICTOR,  à  Ernestine,  Cette  jeune  personne  est...  une  de  vos 
parentes? 

ERNESTINE.  Non,  mais. c'est  ma  compagne  d'enfance...  nous 
avons  été  élevées  ensemble... 

LE  BARON.  Oh!  c'est  tout  un  roman... 

DUFOUR.  Contez-moi  donc  ça...  je  suis  fou  des  romans, 
moi... 

CLARA.  Et  moi  donc  !  j'aime  surtout  les  derniers  chapitres... 

ERNESTINE.  Je  venais  de  perdre  mon  vieux  père  quelque 
temps  après  son  second  mariage;  ma  belle-mère,  modèle  de 
douceur  et  de  bonté  élevait  mon  enfance  dans  le  château  du 
village  voisin.  Un  jour,  un  paysan,  nommé  Jacques,  nous 
amena  une  jeune  fille  à  peu  près  de  mon  âge.  Elle  était  pauvre, 
sans  parens,  ma  belle-mère  l'accueillit  avec  humanité,  me  la 
donna  pour  compagne,  et  bientôt  les  qualités  aimables  de  cette 
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«ijlai.l  nu  la  Jinnit  aimer  comme  une  sœur.  Par  malheur,  ma 
bclle-nièr(;  mourut  sans  avoir  le  Icnips  d'assurer  le  sort  de  la 
pauvre  ..rplicline,  et  cependant...  s»  je  dois  en  croire  quelques^ 
mots  nui  lui  échappèrent  alors,  Madeleine  n'était  pas  pour  clic 
une  étrani^cre...  Madeleine  était  le  fruit  d'nn  amour  malheu- 
reux... et  ma  belle-mère  avant  son  mariage  aurait  eu  cette  faute 
à  se  reprocher...  Mais  je  n'en  sus  jamais  davantaj^e...  A  sa  mort 
mon  tuteur  me  conduisit  à  Lyon  pour  y  achever  mon  éducation, 
et  plus  tard,  quand  je  revins  au  château  de  BreviUe,  )e  ny 
trouvai  plus  ma  sœur  d'adoption.  On  l'avait  renvoyée...  Jacques 
était  mort ,  et  la  pauvre  Madeleine,  restée  de  nouveau  seule  au 
monde,  sans  protecteurs,  sans  amis,  était  partie  pour  Pans 
dans  l'espoir  d'y  trouver  quelque  occupation.  J  étais  bien  in- 
quiète sur  son  sort!...  lorsqu'il  y  a  quelques  jours  j  ai  enfin  reçu 
une  lettre  de  Madeleine,  elle  se  rappelait  à  mon  amitie,  elle  me 
suppliait  de  lui  accorder  ma  protection!...  je  lui  ai  repondu 
aussitôt  de  quitter  Paris  sur-le-champ  et  de  revenir  a  Breville , 
où  elle  trouvera  toujours  dans  sa  compagne  d  enfance,  une  amie 
et  une  sœur!..,  . 

CLARA.  Pauvre  jeune  fille!...  je  suis  toute  attendrie. 

DUFOUR.  Fh  ben...  M.  Balandras  qui  pleure!... 

BALANDRAS.  Oui,  je  l'avoue,  je  suis  très  ému...  qui  ne  serait 
louché  de  la  tendre  générosité  de  madame!... 

VICTOR,  dpart.  C'est  elle,  je  n'en  puis  douter!..  (Haut.)  Et 
c'est  aujourd'hui  que  vous  attendez...  cette  jeune  personne... 

ERWESTINE.  Du  moins  je  l'espère...  si  elle  se  présentait,  me 
permcttriez-vous  de  la  recevoir  ici... 

VICTOR.  Quelqu'un  qui  VOUS  intéresse,  ce  sera  un  plaisir  de 
plus  pour  moi.  [Bas  d  .V«.£/mc.)Dans  quel  embarras  me  jetterait 
sa  présence... 

S.-ELME,  basa  Victor.  Il  ne  faut  pas  s'inquiéter  d'avance! 
(i/««/.)L'après-dinée  est  délicieuse,  je  propose  une  promenade 

DUFOUR.  Accepté ,  accepté. .  il  y  a  des  points  de  vue  superbes 

dans  le  parc  ! 

VICTOR,  bas  au  bnron.  M.  d'Aubépine,  vous  savez  que  nous 

avons  à  causer  d'affaires... 

LE  BARON.  Ah!  relativement  au  prix  que  je  vous  ai  offert  de 
cette  propriété...  je  suis  à  vous  dans  un  moment...  )  ai  a  rendre 
compte  à  Mlle  Pomard  d'une  commission  dont  elle  m  avaii 
chargé  pour  la  ville. 

CLARA.  Je  suis  à  vos  ordres,  M.  le  baron. 

DUFOUR,  dpart.  Hum...  je  n'ai  pas  confiance  en  ces  commis- 

si'ons-l.'i. 
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LE  BARON,  à  Dufour.  Je  vous  recommande  M.  Balandras. .. 
DUFOUR.  Je  m'en  charge...  monsieur,  vous  avez  une  tête 
magnifique  ! 

BALANDRAS.  Vous  trouvez? 

DUFOUR.  Il  faut  absolument  que  je  vous  peigne. 

BALANDRAS.  Monsieur  est  coiffeur? 

DUFOUR.  Coiffeur!  non  monsieur,  je  suis  peintre,  artiste 
peignant. 

BALANDRAS.  Ah!  c'est  différent  ! 

DUFOUR.  Hom!  marchand  de  peaux  de  lapins,  va!... 

VICTOR,  à  Ernestine  Madame  veut-elle  bien  accepter  mon 
bras...  [Bas.)  Quel  plaisir. ..  j'ai  tant  de  choses  à  vous  dire... 

BALANDRAS ,  bas  à  St-Elme.  Il  faut  que  je  vous  parle..  {Il  lui . 
prend  le  bras.)  Dans  un  instant  revenez  ici. 

DUFOUR.  M.  Pomard...  M.  Pomard,  à  quoi  pensez -vous 
donc  ? 

POMARD.  Monsieur!...  à  quoi  je  pense...  ah!  mon  Dieu,  ça 
m'échappe. 

DUFOUR,  d  part.  Ça  lui  échappe  toujours!... 
ENSEMBLE. 
Air  :  Du  préaux  Clercs. 
C'est  aux  champs  qu'est  la  vie , 

La  douce  liberté, 
On  s'amuse,  on  s'ennuie 

Chacun  de  son  côté. 
C'est  aux  champs  qu'est  la  vie  , 
La  douce  liberté, 
Chacun  va  de  son  côté. 

Tout  le  monde  sort  excepte  le  baronet  Clara, 

SCENE    III. 

LE  BARON,  CLARA. 

LE  BARON.  D'abord,  belle  personne,  voici  une  douzaine  de 
biscuits  que  j'ai  achetée  pour  vous  chez  le  pâtissier,  tout  frais  de 
Reims.... 

CLARA.  Vous  êtes  trop  bon,  M.  le  baron,  avoir  pensé  à  moi 
et  à  mon  perroquet  qui  les  aime  tant. 

LE  BARON.  Penser  à  vous  !...  belle  personne,  mais  c'est  l'uni- 
que occupation  de  mes  jours  et  de  mes  nuits,  que  je  dorme  ou 


que  je  veille,  votre  image  ne  me  quitte  jamais!...  elle  est  dans 
les  cicux  quand  je  regarde  le  temps...  dans  les  eaux  quand  je 
pêche...  dans  mon  rasoir  quand  je  me  fais  la   barbe.... 

CLARA.  Baron,  liaronl..  grâce...  vous  allez  me  faire  rougir. 

LE  BARON.  Eh  bien  rougis,  tendre  fleur,  le  lys  n'est  pas  moins 
blanc  quand  il  est  foncé... 

CLARA.  Grand  Dieu!  vous  me  tutoyez,  je  crois! 

LE  BARON.  Oui,  jc  te  tutoie,  être  adoré,  le  tutoiement  n'est- 
il  pas  h;  langage  usuel  de  la  passion,  et  la  mienne  est  brûlante , 
dévorante...  Que  dis-je!  abrutissante! 

CLARA.  Vous  m'elTrayez!...  moi  à  peine  entrée  dans  la  vie, 
entendre  de  pareils  discour.e...  d'un  homme  marié...  si  vous 
étiez  veuf!  encore...  nous  pourrions  voir...  car  le  désir  d'une 
jeune  fille  innocente ,  c'est  de  serrer  le  nœud  de  l'hymcnée. 

LE  BAI\0!V  Ah!  pourquoi  la  Turquie  ne  fait-elle  pas  partie  de 
notre  sous-pi'éfecture!  avec  quel  plaisir  j'y  deviendrais  bigame 
en  ta  faveur...  mais  en  France  la  bigamie  est  un  cas  pendable  et 
je  ne  puis  t'offrir  que  mon  cœur... 

CLARA.  C'est  un  mari  qu'il  me  faut...  Baron,  je  sens  qu'il 
me  manque  une  moitié!... 

LE  BARON.  Mais  pour  trouver  un  parti,  une  position  dans  le 
monde  est  nécessaire,  si  à  l'aide  de  hautes  protections  que  j'ai 
à  la  cour,  je  vous  faisais  avoir  un  bureau  de  papier  timbré,  ou 
un  débit  de  tabac...  ne  m'auriez-vous  aucune  reconnaissance, 
magicienne  !... 

CLARA.  Un  débit  de  tabac  auquel  je  pourrais  joindre  un  peu 
d'épiceries...  oh!  oui,  cela  serait  charmant... 

LE  BARON.  Et  que  de  conquêtes  vous  ferez  alors. 
Air  du  vaudeville  de  C Apothicaire. 

Chacun  désirera  vous  voir, 
Car  autant  de  grâces  sont  rares. 
Vous  brillerez  dans  un  comptoir 
Entre  les  pipes,  les  cigares. 
Si  je  vous  mets  dans  le  tabac  , 
Qu'obtiendrai-je  en  retour ,  ma  chère  f 

CJLàRA. 
Alors  avec  du  Macoubac 
J'emplirai  votre  tabatière, 

LE  BARON.  Vous  emplirez  ma  tabatière. ..  c'est  très  aimable , 
certainement...  mais  je...  ah!  mon  Dieu,  quelqu'un  ;  on  n'a  pas 
le  tems  de  causer. 
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SCÈNE  IV. 

Les  mêmes,  S.-ELME. 

S.-ELME.  Ahl  mille  pardons...  je  vous  dérange,  peut-être... 

CLARA.  Pas  du  tout...  notre  conversation  était  sans  impor- 
tance... nous  parlions  politique. 

LE  BARON.  Oui,  et  je  commençais  à  ramener  mademoiselle  à 
mon  opinion...  où  avez-vous  laissé  nos  promeneurs? 

S.-ELME.  Près  de  la  Grotte-des-Soupirs. 

LE  BARON.  Victor  est  toujours  avec  ma  femme?... 

S.-ELME.  Il  ne  l'a  pas  quittée  un  instant. 

LE  BARON.  Je  reconnais  bien  là  sa  galanterie! 

S.-ELME,  à  part.  L'excellent  mari  ! 

CLARA.  Je  retourne  près  de  mon  frère... 

LE  BARON.  Permettez-moi  d'être  votre  chevalier.  .  [Bas  en 
lui  donnant  la  main.  )  Un  débit  de  tabac...  tant  à  priser  qu'à 
fumer... 

CLARA,  bas.  Taisez-vous...  vous  êtes  un  Méphistophélès  !.... 

LE  BARON.  Avec  une  carotte  d'or  à  la  porte... 

lis  sortent  ensemble. 

SCENE    V, 

SAINT-ELME,  seul. 

S.-ELME.  Ce  cher  baron...  tandis  qu'il  veut  encore  faire  le 
i;alant  près  des  belles,  je  crois  bien  que  sa  femme  n'est  pas 
insensible  aux  hommages  de  Victor...  chacun  de  son  côté... 
c'est  absolument  comme  à  Paris.  Mais  mon  mystérieux  inconnu 
ne  paraît  pas...  il  m'a  pourtant  dit  de  l'attendre  dans  ce  salon... 
singulier  homme  que  ce  monsieur  Balandras...  j'avoue  que  je 
n'avais  pas  encore  rencontré  son  pareil...  ah!  le  voici... 

SCÈNE    IV. 

SAINT-ELME,  BALANDRAS. 

BALANDRAS.  Vous  êtes  exact ,  M.  St-Elme,  c'est  bien. 

S.-ELME.  Ma  foi,  mon  cher  monsieur,  je  ne  vous  cacherai 
pas  que  la  curiosité  est  pour  beaucoup  dans  mon  exactitude... 
vous  allez, j'espère, m'apprendre  à  qui  j'ai  l'honneur  déparier? 

BALANDRAS.  Ne  VOUS  l'ai-je  pas  dit  :  je  me  nomme  Balan- 
dras, jadis  négociant,  aujourd'hui  rentier,  et  j'arrivais  d'Angle- 
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terre  quand  je  vous  rendis  visite  à  Paris.  J'étais  porteur  d  une 
lettre  de  change  de  six  mille  francs  que  vous  aviez  laissée  en 
soufi'rance  à  votre  voyagea  Londres.  Vous  n'avez  pas, )e  pense, 
à  vous  plaindre  de  ma  conduite  avec  vous? 

S  -ELME.  Bien  au  contraire!.,  au  lieu  de  me  faire  payer...  ce 
quij  je  l'avoue,  eut  été  peut-être  un  peu  difficile,  vous  m'avez 
presque  forcé  d'accepter  un  prêt  de  six  autres  mille  francs,  et 
cela  sans  que  je  fusse  connu  de  vous. 

BALAMDRAS.  Oh!  pardonnez-moi...  je  vous  connaissais... 
d'ailleurs  je  mis  une  condition  à  ce  service. 

S.-ELME.  Oui...  et  assez  bizarre,  même,  connaissant  l'amitié 
qui  m'unissait  à  Victor  Dalmer,  vous  exigez  que  je  ne  le  quitte 
pas  un  instant,  vous  voulez  qu'il  n'agisse  que  par  mes  con- 
seils... 

BALANDRAS.  C'était  pour  que  ce  jeune  homme  perdit  le  moins 
de  temps  possible...  k  manger  sa  fortune. 

S.-ELME.  Alors  vous  devez  être  satisfait!.,  car  il  est  difficile 
d'aller  plus  vite. 

Air  :  Ah  quel  charmant  pays. 

Je  sais  mener  gaîment , 

Et  la  vie  et  l'argent , 
J'ai  beaucoup  de  talent; 
On  me  trouve  channant. 
Ma  méthode 

Est  agréable  et  commode , 
Nul  ne  saurait,  je  croi, 
Se  ruiner  mieux  que  moi. 

Sans  cesse  au  bal,  sans  cesse  en  fête, 
Courant  de  conquête  en  conquête. 
Pariant,  joaant  en  vrais  fous , 
Chacun  avait  les  yeux  sur  nous  ; 
A  Paris  la  galanterie 
Et  les  banquets  et  la  folie , 
Cela  se  paye  au  poids  de  l'or, 
Nous  aurions  mangé  le  trésor  ! 
Je  sais ,  etc. 
Enfin  Victor  est  ruiné...  etnous  venons  de  vendre  celte  pro- 

^^ïlL^^AlS^cSl^cLestdéso 

S.-ELME.  Ses  dettes  payées,  s'il  luircste  une  dixainc  de  mille 
francs,  ce  sera  tout! 

BALANDRAS.  Et  avec  votre  amitié...  ça  ne  peut  aller  lom... 
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s.-ELME.  Ah!  cependant  il  reste  à  Victor  une  ancre  de  salut,  un 
parent  qui  a  quitté  la  France  depuis  une  vingtaine  d'années,  et 
qui  a,  dit-on,  fait  fortune  à  l'étranger. 

BALANDRAS.  Ah!  oui...  un  oncle,  n'est-ce  pas?.,  un  oncle 
d'xAmérique  qui  arrivera  à  point  nommé  pour  payer  les  dettes 
de  son  coquin  de  neveu...  comme  dans  les  anciennes  comé- 
dies ! 

S.-ELME.  Ma  foi,  je  ne  vous  dirai  pas  au  juste  s'il  arrivera 
d'Asie  ou  d'Afrique,  mais  Victor  a  lieu  d'espérer  son  retour. 

BALAKDBAS.  Et  il  donne  cette  défaite  à  ses  créanciers  pour 
leur  faire  prendre  patience!.,  le  moyen  est  bien  usé!.,  mais 
votre  ami  habitué  au  tourbillon  de  la  ville  doit  s'ennuyer  au 
fond  de  cette  province. 

S.-ELME.  Non...  parce  qu'il  est  amoureux. 

B.ALANDRAS.  Ah!  et  de  qui? 

S.-ELME.  De  la  petite  baronne...  à  la  campagne  il  faiit  bien  se 
créer  une  occupation... 

BALANDRAS.  Mais  je  croyais  qu'il  était  marié.. 

S.-ELME.  Chut!.,  n'allez  pas  parler  de  cela...  tout  le  monde 
ignore  que  Victor  n'est  plus  garçon... 

BALANDRAS.  Et  sa  femme?.. 

S.-ELME.  C'est  une  petite  grisette. 

BALANDRAS.  Vous  me  l'aviez  dépeinte  sage  et  honnête. 

S.-ELME.  Eh  sans  doute!.,  beaucoup  trop  sage  même  puis 
qu'il  a  été  force  de  l'épouser  pour  satisfaire  un  caprice  de  jeune 
homme!..  ''^ 

BALANDRAS.  Et  maintenant...  il  la  néglige...  l'abandonne... 

S.-ELME.  Non...  non...  il  a  soin  d'elle.,  il  lui  envoie  de  l'ar- 
gent... quand  il  en  a,  oh!  mais  ce  qui  serait  piquant...  ce  qui 
serait  délicieux...  Ah!  ah!.,  je  ne  puis  y  penser  sans  rire... 

BALANDRAS.  Quoi  donc  ?  M 

S.-ELME.  Si  la  jeune  personne  que  la  baronne  attend,  n'était 
autre  que  Madeleine,  l'épouse  de  Victor...  voyez-vous  alors  ce- 
lui-ci... placé  entre  sa  femme  et  sa  maîtresse...  ah!  ah!. 

BALANDRAS,  feignant  de  rire.  Oui, eh  !  eh  !.  .ce  serait  très  drôle  ! 
[A  part.)  Pauvre  enfant.  (Haut.)  Allons,  mon  cher  St-Elme, 
je  vois  que  je  ne  m'étais  pas  trompé  sur  votre  compte...  (A 
part.)  C'est  bien  l'homme  qu'il  me  fallait.  [Haut.)  Continuez 
à  agir  d'après  ces  principes  et  n^a  bourse  vous  sera  toujours 
ouverte.  .^vmm.iA  .  m>l^       :M     -,F'.h-" •>/♦**!     Kl 

S.-ELME.  Je  vous  promets  d'en  user  !..  (A  pnrf.)  Je  ne  com- 


prends  rien  i  la  conduite  de  ce  cher  monsieur,  mais  si  j'avais 
seulement  dix  amis  de  sa  force,  je  me  croirais  millionnaire. 

SCENE    VII. 

Les  Précédens,  DUFOUR. 

DVFOVR, entrant.  C'est  une  indignité...  je  soutiens  que  ça  ne 
se  fait  pas... c'est  même  inflniment  ridicule. 

S.-ELME.  Qu'avez-vous  donc,  M.  Dufour? 

DUFOUR.  Ce  que  j'ai,  parbleu,  j'ai  que  je  me  trouvais  très 
bien  ici;  invité  par  Victor,  j'aurais  passé  dans  sa  propriété  trois 
étés  de  suite!.,  eh  bien!  ne  voilà-t-il  pas  qu'il  s'avise  de  la  ven- 
dre !..  je  le  répète,  c'est  fort  ridicule,  quand  on  a  des  amis  chez 
soi,  on  ne  vend  pas  sa  maison. 

S.-ELME.  A  moins  d'imposer  à  l'acquéreur  l'obligation  de  les 
héberger. 

BALANDRAS.  Et  sait-on  le  nom  de  cet  acquéreur? 

DUFOUR.  C'est  l'ancien  sous  -préfet, . .  le  baron  d'Aubépine  qui 
ne  m'invitera  peut-être  pas  à  passer  chez  lui  le  reste  de  l'été.. . 
(A  part.)  Moi...  son  rival.  ..(.^aMi.  )  Je  serai  gentil  alors...  j'ai 
loué  mon  appartement  en  garni  à  un  Anglais  qui  aime  beaucoup 
mon  talent. . .  où  vais-je  me  loger  à  présent ,  et  puis  j'avais  acheté 
ici  des  toiles,  des  couleurs,  je  trouvais  dans  ce  beau  domaine  des 
sites  superbes,  un  coucher  moelleux  et  une  table  excessive- 
ment pittoresque... 

S.-ELME.  Sans  compter  les  beaux  yeux  de  mademoiselle  Clara 
Pomard  ! 

DUFOUR  Je  le  dis  sans  fard,  mademoiselle  Pomard  m'a  inspiré 
les  pensées  les  plus  sérieuses;  d'abord,  elle  a  un  nez...  qui  me 
transporte.. .1500  livres  de  rente  et  un  superbe  trousseau...  c'est 
son  frère  le  penseur  qui  m'a  dit  cela...  il  est  affreusement  bête, 
ce  monsieur  là,  mais  ce  qui  ne  l'est  pas  du  tout  ce  sont  les  1500 
livres  de  rente  et  le  superbe  trousseau  :  quand  on  fait  un  mariage 
d'inclination,  il  faut  du  linge  dans  une  maison. 

BALANDRAS.  Alors,  monsieur,  épousez  et  vous  resterez  dans 
ce  pays  qui  vous  plaît  tant. 

DUFOUR.  Épousez... épousez...  oh!  permettez,  on  ne  se  marie 
pas  comme  ça...  il  faut  y  regarder  à  quatre  fois. 

SCENE    VIII. 

Les  Précédens,  LE  BARON,  EllNESTINE,  VICTOR. 
LE  BARON.   Allons,  M.   Victor,  c'est  une  affaire  conclue... 
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cette  propriété  est  à  moi  et  jô  suis  votre  débiteur  de  60  mille 
francs. 

S.-ELME.  60  mille  francs  1  vous  faites  une  excellente  affaire, 
monsieur  le  baron!  moi  je  serais  devenu  acquéreur  plutôt  que 
de  laisser  mon  ami  manquer  d'argent  ! 

jiVFOVR,  à  part.  La  maison  est  vendue!.,  c'est  indigne. 

(.E  BARON.  Par  exemple,  M.Victor,  je  ne  pourrai  vous  donner 
le  restant  de  la  somme  que  dans  quelques  jours. 

VICTOR.  Ce  que  je  viens  de  recevoir  me  suffît  pour  le  mo- 
ment. (J  St-Ehne,  bas.)  Tiens,  voilà  de  quoi  régler  nos  affaires 
et  rembourser  ces  fatales  lettres  de  change...  tu  partiras  demain 
matin  pour  Paris. 

S.-ELME.  Sois  tranquille. 

LE  BARON.  Je  mets  en  outre  pour  condition  à  mon  marché  que 
vous  resterez  ici  tant  qu'il  vous  plaira. 

VICTOR.  C'est  trop  de  bonté!.. 

DUFOUR.  Et  les  amis...  de  mon  ami  sont-ils  compris  dans  cette 
clause  du  marché? 

LE  BARON.  Certainement,  M.  Dufour...  {A  part.)  Je  lui  ferai 
faire  le  portrait  de  Clara. 

DUFOUR.  Oh!  alors  je  prends  l'engagement  de  la  tenir  reli- 
gieusement... je  vais  donc  pouvoir  mettre  la  dernière  main  à 
mon  chef-d'œuvre!  ! 

S.-ELME.  Un  chef-d'œuvre.... 

DUFOUR.  Oni,  monsieur... quoique  le  portrait  ne  soit  pas  mon 
genre,  celui  de  M.  d'Aubépine  sera  parfait...  vous  serez  ef- 
frayant de  ressemblance  ! 

LE  BARON.  Vous  êtes  bien  bon,  monsieur. 

DUFOUR.  Je  n'en  fais  jamais  d'autres  :  tenez  ,  écoutez  un  peu 
ce  qui  m'est  arrivé  ,  ça  vous  prouvera  à  quel  point  j'attrape  ceux 
que  je  peins.  Un  jour  je  venais  d'achever  un  de  mes  amis  en 
pied,  grand  comme  nature,  le  portrait  était  encore  dans  mon 
atelier,  cet  ami  possédait  un  chien,  un  superbe  caniche,  il  me 
prend  fantaisie  d'amener  le  fidèle  animal  pour  voir  s'il  recon- 
naîtra son  maître;  à  la  vue  de  mon  chef-d'œuvre,  le  barbet  se 
met  à  hurler  de  la  manière  la  plus  flatteuse  pour  mon  talent , 
je  le  laisse  cinq  minutes  seul,  en  proie  à  son  enthousiasme... 
quand  je  reviens...  qu'est-ce  que  je  vois?.,  plus  de  tête  à  mon 
portrait!  le  caniche  l'avait  tant  léché  qu'il  ne  restait  plus  ves- 
tige de  figure...  il  fallait  qu'il  fut  ressemblant  celui-là,  hein?., 
aussi  je  l'ai  gardé  tel  que  le  chien  l'avait  arrangé,  et  je  montre 
à  tout  le  monde  mon  homme  sans  tête,  comme  une  image  par- 
lante des  merveilles  de  mon  pinceau. 
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S.-ëLME.  Pas  mal,  pas  raal,  p?fole  d'honneur!  .... 

LE  BAROiv.  Mais  je  n'aperçois  pas  la  famille  Pomard,  serail- 
elle  dcjà  partie?.. 

DUFOUR.  Je  ne  le  pense  pas;  tout-à-l'heure  j'ai  laissé  made- 
moiselle Clara  cherchant  des  vers  luisans  pour  orner  la  cas- 
quette de  son  frère. 

LE  BARON.  Ce  ne  serait  pas  galant  de  les  abandonner...  al- 
lons les  chercher,  puis  nous  reviendrons  à  la  salle  de  hillard. 

S.-ELMË.  Ah!  oui...  une  poule  à  vingt  francs...  l'artiste  sera 
.des  nôtres?.. 

jj  DUFOUR.  Merci,  en  fait  de  poule,  je  n'aime  que  la  poule  au 
riz. 

S.-ELME.  Eh  bien!  alors,  baron,  je  vous  provoque deux 

eapoléous  en  partie  liée. 

LE  BARON.  J'accepte...  {A  sa  femme.)  Vous  no  venez  pas,  ba- 
ronne... 

ERNESTINE.  Non...  je  suis  fatiguée...  eh!  puis  je  ne  joue  pas 
au  billard,  moi. 

LE   BABON. 
Air  :  Fous  me  friserez,  (du  Commis.) 

Venez,  messieurs,  le  temps  nous  presse  , 

Vous  nous  jugerez  tous  les  deux. 

Soyez  témoitis  de  notre  adresse  , 

Je  veux  être  victorieux, 

Pour  tous  les  jeux  je  suis  de  flammes 

Et  j'y  réussis  à  mon  gré  ; 

C'est  vraiment  comme  auprès  des  femmes... 

DDFOUR ,  à  part. 
11  mérite  d'être  encadré. 

ENSEMBLE. 
Allons ,  messieurs,  etc. 

Tout  te  monde  sort  excepté  Ernestine,  qui  «'est 
assise  et  a  pris  un  livre . 

SCEIVE  IX. 

ERNESTINE,  VICTOR. 

XlCTOti ,  revenant  sur  ses  pas.  Elle  est  seule...  proûtons  des 
instants...  tout-à-l'heure  à  la  promenade  je  n'ai  pu  lui  parler 
sans  témoins!.. 

-iH'i'J^aim  11  s'avance. 
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ERNESTINE,  apercevant  Victor  et  se  Iceanl.  C'est  vous,  mon- 
sieur. 

VICTOR.  De  grâce  ne  m'enviez  pas  le  seul  moment  où  je  puis 
enfin  vous  parler  de  mon  amour...  , 

ERNESTINE.  Taisez-vous,  monsieur,  je  crains  toujours  qu'on 
ne  surprenne  un  mot...  uji  regard...  laissez-moi  me  retirer,  je 
vous  en  prie  ! 

VICTOR,  (il  retenant.  Nous  sommes  seuls. 

ERMESTINE.  C'est  justement  pour  cela. 

VICTOR.  Puisque  vous  ne  m'aimez  pas,  qu'aT€z  vous  à  redou- 
ter?... toi  .3ZiTK3zna 

ERNESTINE.  Certainement,  monsieur...  je  ne  vous  aime  pas; 
mariée  par  mon  tuteur  à  M.  d'Aubépine  que  je  n'avais  jamais 
vu...  et  qui  a  plus  du  double  de  mon  âge...  sans  doute  je  ne 

puis  avoir  que  du  respect  pour  mon  époux mais  ce  n'est 

pas  une  raison  pour  que  je  vous  aime  !. . 

VICTOR.  Eh  bien  I  quel  mal  y  a-t-il  à  m'écouter...  du  pre- 
mier moment  où  je  vous  ai  vue,  mon  cœur  n'a  plus  été  libre, 
la  campagne  auparavant  si  triste,  si  monotone,  s'est  parée  pour 
moi  des  charmes  de  votre  présence...  c'est  là  seulement  que  je 
puis  vivre,  auprès  de  vous,  pour  vous...  heureux  ou  malheu- 
reux à  votre  volonté ,  et  toujours  prêt  à  donner  ma  vie  pour  un 
seul  mot  d'amour. 

ERNESTINE.  Si  VOUS  m'aimez  réellement, vous  serez  assez  gé- 
néreux pour  me  rendre  cette  tranquillité  qui  désormais  doit 
être  mon  seul  bonheur. 

VICTOR.  Que  faut-il  donc  faire  ? 

ERNESTINE.  Vous  éloigner. 

VICTOR.  Partir  !..  ainsi  madame,  vous  me  chassez  de  chez 
vous? car  maintenant  ici  je  ne  suis  plus  chez  moi... 

ERNESTIME.  Ah!  monsieur  Victor  ,  vous  êtes  injuste! 

VICTOR.  Oh!  non,  madame,  la  vérité  m'éclaire  à  présent?., 
j'aurais  dû  voir  d'abord  que  votre  âme  était  sans  pitié,  que  vo- 
tre bonté  apparente  n'était  qu'un  piège  pour  mon  cœur... 

ERNESTINB. 
Air  :  Un  page  un  jour. 
Cette  pensée  et  m'afflige  et  me  blesse, 
Je  ne  veux  pas  que  vous  me  haïssiez, 
Si  je  refuse ,  hélas  I  votre  tendresse  , 
Fant-il,  monsieur  que  vous  m'en  punissiez?.. 
Ne  pouvez-vous  avoir  pour  une  femme 
Que  de  l'amour  ou  bien  que  du  courroux? 
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Un  seotimcnt  plus  doux  remplit  uiod  amc, 
Mon  amitié,  la  refuserez-vous? 

VICTOR.  Votre  amitié...  ah!  j'aimerais  mieux  votre  onbli... 
moi  aussi  je  tâcherai  de  vous  oublier...  Je  vais  partir,  puisque 
vous  le  désirez...  m'éloigner  pour  jamais...  {Il  fait  un  pas  pour 
sortir  et  revient.)  Ah!  mon  Dieu,  qu'avez-vous  donc?.,  vous  pâ- 
lissez... 

ERNESTINE,  troublée.  Moi...  mais  non....  c'est  que  vraiment 
vous  êtes  d'une  injustice...  d'une  ingratitude  aujourd'hui.. 

VICTOR,  tendrement.  Vous  voulez  que  je  vous  quitte!.. 

ERNESTINE.  Je  n'ai  pas  d'ordres  à  vous  donner! 

VICTOR.  Et  moi  je  n'en  veux  recevoir  que  de  vous...  Ernes- 
tine...  faut-il  que  je  retourne  à  Paris... 

ERNESTINE.  Puisque  cela  vous  fait  tant  de  peine...  res- 
tez!.. 

Victor  lui  baise  la  main  ,  Madeleine  parait  dans  les 
jardins  au  fond. 

SCENE    X. 

LesPrécédens,  MADELEINE,  BALANDRAS. 

Balandras  parait  avec  elle  et  reste  un  instant 
au  fond. 

MADELEINE,  au  fond.  Que  vois-je...  mais  c'est  lui... 
VICTOR  ,  il  se  retourne  et  dit  à  part.  Madeleine  !  ma  femme... 
ERNESTINE.    Ma  compagne!    mon    amie  d'enfance!.,  mais 
viens  donc  m'embrasser... 

Air  de  Jeannol  et  Colin. 

VICTOR.  EHNESTINE,  MADELEINE,  BAtANDRAS. 

Quoi  !  dans  ces  lieux  la  retrouver  1  Ah  1  quel  bonheur  de  retrouver 

Il  faut  cacher  mon  inconstance  ;  La  compagne  de  son  enfance  1 

Quel  trouble  je  viens  d'éprouver  !  Non  le  cœur  ne  peut  éprouver 

Quel  embarras  !  quelle  souffrance  !  Une  plus  douce  jouissance. 

BALANDRAS,  qui  est  entré  pendant  ce  morceau.  Mademoiselle 
arrive  à  l'instant...  elle  cherchait  sa  protectrice. ..  heureusement 
j'étais  là...  je  savais  madame  la  baronne  dans  ce  salon  et  je  me 
suis  empressé  de  l'indiquer  à  mademoiselle. 

VICTOR,  à  part.  Maudit  homme...  il  avait  bien  besoin  d'être 
si  obligeant!.. 

BALANDRAS.  Je  vois  que  mon  empressement  a  fait  plaisir  à 
tout  le  monde!.. 
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ÈRlSESTlIVE.  Chère  Madeleine,  que  de  choses  tu  auras  à  me 
dire,  noire  séparation  a  été  si  longue. 

MADELEINE.  Ilélas!..  j'ai  bien  pleuré  depuis  que  je  ne  vous  ai 
vue!.. 

ERNESTINE.  Pleuré...  et  qui  donc  a  fait  couler  tes  larmes?.. 

MADELEINE.  Quelqu'un  qui  devait  m'aimer  toujours... 

VICTOR,  has  ci  Madeleine.  Madeleine  pas  un  mot  sur  moi;  je 
vous  en  prie;  je  vous  en  dirai  le  motif. 

ERNESTIIVE.  Tu  me  confieras  tes  chagrins  et  mon  amitié  s'ef- 
forcera d'en  effacer  jusqu'au  souvenir...  M.  Dalmer,  permet- 
tez-moi de  vous  présenter  celle  que  j'ai  toujours  regardée  com- 
me ma  sœur...  elle  mérite  tout  l'intérêt  que  sa  vue  seule  fait 
naître. 

VICTOR.  Madame...  assurément...  mademoiselle  étant  votre 
amie, n'a  pas  besoin  d'autres  recommandations... 

BALANDRAS.  Il  est  certain  qu'avec  une  figure  comme  celle-là 
on  plait  tout  de  suite..  (//  Victor.)  N'est-ce  pas  que  sa  figure  est 
intéressante.. 

VICTOR.  Oui,  monsieur,  oui...  très  intéressante!.. 

BALAIVDRAS.  Et  dire  que  ces  jolis  yeux  ont  déjà  versé  des  lar- 
mes... Ahl  celui  qui  les  a  fait  couler  mérite  une  sévère  puni- 
tion. 

MADELEiNE.Que  dites  vous, monsieur,tous  les  jours  au  contraire 
je  prie  le  ciel  de  pardonner  mes  chagrins  à  celui  qui  les 
cause,  comme  je  les  lui  pardonne  moi-même  du  fond  de  mon 
cœur... 

VICTOR,    rt  part.    Ah!    cette   position    n'est    pas    tenable!.. 

BALANDRAS.  Tenez,  madame  la  baronne,  l'émotion  de  M. 
Victor  est  la  meilleure  preuve  de  l'intérêt  qu'il  prend  à  votre 
protégée  ..  {4  Victor).  Vous  êtes  ému...  n'est-ce  pas? 

VICTOR   Oui,  monsieur,  oui...  très  ému. 

ERNESTINE.  Maintenant,  ma  chère  Madeleine,  nous  ne  nous 

quitterons  plus,  et  près  de  moi  je  veux  que  tu  sois  heureuse... 

MADELEINE.  Merci, merci,  ma  bieniailricc.  {^Apart.)  Hélas! sans 

son  amour  peut-il  y  avoir  du  bonheur  pour  moi  sur  la  terre!.. 

ERNESTINE,  à  part.  Comme  Victor  parait  agité... 

BALANDRAS.  Toute  la  société  revient  ici... 

VICTOR,  à  part.  Ah!  enfin!.. 
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SCENE    XI. 

Les  Prccédens,  LE  BARON,  SAINT-ELME,  DUFOUR, 
CLARA,  POMARD. 

S.-ELME,  «rncani  le  premier,  et  suivi  du  baron.  Décidé- 
ment, baron,  \ous  n'êtes  pas  en  jeu  aujourd'hui...  Tout  à  l'heure 
TOUS  aviez  un  coup  de  cinq  magnifique!.. 

LE  BARON.  C'est  vrai...  mais  j'ai  fait  fausse  queue... 

DUFOUR,  dpart.  Ça  lui  arrive  très  souvent. 

LE  BAROlV,  regardant  Clara.  J'avais  des  distractions!.. 

DUFOUR,  dpart.  Il  fait  les  yeux  doux  à  M""*  Pomard,  mais- 
il  m'a  invité  pour  le  reste  de  la  saison,  je  ne  veux  pas  rompre  la 
glace...  Lovelace  déjeté,  va!.. 

LE  BARON.  Kh  bien!  baronne,  vous  voilà  heureuse...  votre 
sœur  d'adoption  vous  est  rendue... 

Madeleine  salue  le  baron. 

ERNESTINE.  Oui...  Oh  !  je  suis  bien  contente!  j'ai  retrouvé  ma 
chère  Madeleine... 

LE  BARON.  Mais  comme  le  temps  devient  noir...  il  est  pour- 
tant l'heure  de  songer  à  la  retraite.. 

S.-ELME.  Je  ne  vous  le  conseille  pas  ,  baron,  il  va  faire  un 
orage  épouvantable...  tenez,  la  pluie  tombe  déjà... 

CLARA.  De  l'orage...  Ah!  mon  Dieu,  moi  qui  en  ai  une  peur 
horrible... 

ERNESTINE.  Mais  comment  allons-nous  faire  pour  regagner 
le  château. 

VICTOR.  Qui  vous  oblige  d'y  retourner...  Songez  donc,  ma- 
dame, que  vous  êtes  ici  chez  vous...  vous  y  trouverez  un  appar- 
tement tout  prêt  à  vous  recevoir. ..  ainsi  que  mademoiselle  Po- 
mard et  son  frère.  Il  y  a  de  la  place  pour  loger  tout  le  monde. 

CLARA.  Ah!  M.  Dalmer...  en  vérité...  remerciez  donc,  mon 
frère... 

POMARD,  saluant.  J'y  pensais,  ma  sœur! 

LE  BARON,  dpart.  Clara  reste  !  c'est  délicieux.  (Haut.)  Alors- 
je  propose  de  ne  point  nous  quitter  de  huit  jours. 

DUFOUR.  Accepté...  allons  nous  mettre  à  table. 

VICTOR,  bas  à  Madeleine.  Demain  à  l'aube  du  jour  il  faut  que 
je  vous  parle,  dans  le  bosquet  en  face  du  petit  pavillon. 
MADELEINE,  bas  à  Victor.  Je  m'y  rendrai. 
BALANDRAS,  à  part  f  après  avoir  écouté.  Et  moi  aussi. 
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DUFOUR.  Allons  souper. 
TOUT  LE  MONDE.  Allons  souper. 

CHŒUR. 

Air  :   P'aud.  de  Une  maîtresse 

Donnons-nous  la  main  , 
Sans  tarder  davantage; 

A  table  soudain 
£t  chantons  un  refrain  , 

Gela  met  en  train. 
On  peut  narguer  l'orage  , 

Et  gaimcnt  ici 
Nous  sommes  à  l'abri. 

Ils  répètent  tous  en  s'éloignant, 
Victor  offre  sa  main  à  Ernestine  ;  le  baron,  la  sienne  à  Clara;  Balandras,  à 
Madeleine;  St-Elme  et  Dufour  ks  suivent.  Pomard  reste  seul  et  ne  bouge 
pas  ;  DuTour  est  obligé  de  revenir  le  pousser  pour  qu'il  aille  avec  eux. 

POMARD,  so7'taîit.  Ah!.,  pardon...  c'est  que  je  pensais... 

FIN  OV  PREMIER   ACTE* 
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Des  jardins.  —  A  droite,  un  petit  pavillon;  fenêtre  au  rez-de-chaussée,  en 
face  du  spectateur,  un  peu  plus  loin,  un  gros  buisson  ;  en  face  un  arbre  , 
ûea  massifs  ,  des  arbustes,  un  banc  de  gazon. 

SCENE    I. 

ERNESTINE,  VICTOR. 

ERNESTINE.  Victor,  ntie  sercz-vous  toujours  fidèle. 

VICTOR.  Oh!  toujours! 

ERNESTINE.  Ah!  c'est  que  j'en  mourrais!  si  le  monde  pouvait 
m'adresser  des  reproches. ..  que  je  ne  mérite  pas  cependant...  car 
mon  seul  crime  est  de  vous  avoir  avoué  que  je  vous  aimais.... 

VICTOR.  Votre  réputation  m'est  aussi  chère  que  votre  amour, 
.pour  être  libre  de  penser  à  vous  j'ai  demandé  à  M.  d'Aubépine 
de  me  laisser  habiter  ce  pavillon  séparé  de  la  maison  ;  je  me 
prive  souvent  du  bonheur  de  vous  voir,  et  quand  nous  sommes 
en  public  je  vous  adresse  à  peine  la  parole. 


EBNESTINE. 

Aia  :  De  ma  Céline, 
Oui ,  vous  avez  do  la  prudence  , 
Jamais  un  mot  de  noire  amour, 
Et  cette  feinte  indifférence 
Bien  souvent  m'effraie  à  mon  tour. 

VICTOR. 
Revenez  d'une  erreur  extrême  , 
Lorsque  l'on  est  devant  témoins, 
C'est  toujours  à  celle  qu'on  aime 
Que  l'on  ose  parler  le  moins. 

Mais  aussi,  combien  je  suis  heureux  quand  je  puis  saisir  le 
moment  de  vous  donner  en  secret  ou  de  recevoir  de  vous 
une  de  ces  lettres  qui  nous  dédommagent  d'une  contrainte  si 
cruelle  !... 

ERNESTINE.  Mes  lettres,  vous  savez  que  vous  m'avez  bien 
promis  de  les  brûler!... 

VICTOR.  Je  n'en  ai  pas  encore  eu  le  courage...  ce  matin  en 
me  promenant  dans  le  parc,  je  relisais  la  dernière.. 

ERNESTIME.  Silence!...  envient. 

VICTOR  ,  d  part.  Ah  !  mon  Dieu.,  cette  lettre  je  ne  l'ai  plus... 
ah!  malheureux!  si  le  baron  la  trouvait...  sans  doute  dans  le 
parc...  ah!  courons  la  chercher... 

ERMESTINE.  C'est  Madeleine. 

VICTOR.  Je  m'éloigne... 

11  sort. 

ERNESTINE.  Qu'a-t-il  donc!  comme  il  est  troublé... 


SCENE    II. 

ERNESTINE,  MADELEINE. 

MADELEINE,  qui  a  tu  sortir  Victor ,  à  part.  Ils  étaient  ensem- 
ble!... toujours  ensemble.  {Haut.)  Ma  bonne  amie,  tout  à 
l'heure  M.  le  baron  vous  a  demandée  et  je  suis  venue  vous  en 
avertir. 

ERNESTINE.  Merci,  ma  chère  Madeleine...  je  vais  le  trouver., 
au  revoir  !. .. 

Elle  sort. 
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SCENE    III, 

MADELEINE  seule. 

Oh!  oui,  j'en  suis  sûr,  c'est  elle  qu'il  aime!...  et  moi  sa 

iemme il  n'a  plus  pour  moi  que  de  l'indifférence ma 

rivale...  c'est  ma  bienfaitrice.,  c'est  l'amie  de  mon  enfance.,  il 
a  profité  de  son  empire  Jur  moi  pour  m'arracher  la  promesse  de 
tenir  secret  le  lien  qui  nous  unit...  il  m'a  dit  que  ce  secret  était 
indispensable,  que  son  avenir  dépendait  de  cet  oncle  qu'il  attend 
d'un  moment  à  l'autre,  et  que  s'il  apprenait  son  mariage,  son 
oncle  pourrait  l'abandonner!...  moi.,  faible  comme  on  l'est 
quand  on  aime,  j'ai  consenti  à  tout  ce  qu'il  m'a  demandé...  en 
venant  ici  mon  cœur  ne  battait  que  d'amour,  et  dans  les  pre- 
miers jours  de  mon  arrivée,  il  me  gen:^blait  avoir  retrouvé  Victor 
tel  qu'il  était  autrefois. 

Air  :  Le  bonheur  est  là-bas.  (Dolive.) 

Auprès  de  mon  amie 

Ici  je  suis  souvent, 

Victor,  sans  qu'on  l'en  prie, 

Y  vient  à  chaque  instant, 
Mon  cœur  {bis)  se  trompait  à  cela. 
Hélas  1  {bis)  mais  c'est  qu'elle  était  là. 

Au  bois  ,  à  la  prairie. 
S'il  nous  accompagnait. 
Plein  de  galanterie. 
C'est  son  bras  qu'il  m'offrait. 
Mon  cœur,  etc. 

Mais  à  présent  je  n'en  puis  douter  ,  c'est  Ernestine  seule  qu'il 
aime...  et  la  jalousie  déchire  mon  cœur...  oh  !  que  cela  fait  de 
mal! 

SCÈNE    IV. 

MARGUERITE,  BALANDRAS. 

BALANDRAS,  au  fond,  d  part.  La  voilà...  toujours  seule...  et 
toujours  versant  des  larmes...  [Il  s'avance.)  vous  pleurez,  ma- 
demoiselle... 

MADELEINE.  Ah!...  moi...  non  monsieur...  mais  non...  je 
vous  assure. 

BALANDRAS.  Pourquoi  me  le  cacher  ?  craindriez-vous  en  m'a- 
vouant  vos  peines  de  mal  placer  votre  confiance.. . 
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MADELEINE.  Oh!  non,  monsieur,  car  du  moment  où  je  vous 
ui  vu  ,  j'ai  senti  mon  cœur  voler  à  votre  rencontre.  Vos  paroles 
de  bonté,  l'intérêt  que  vous  m'avez  témoigné  m'ont  vivement 
touchée  !... 

BALANDRAS.  Pourtant...  depuis  que  vous  êtes  dans  cette 
maison,  un  secret  vous  oppresse....  et  vous  m'en  faites  un 
mystère. 

MADELEINE.  Si  j'en  avais  un  et  qu'il  me  fût  permis  de  le  dé- 
voiler... vous  le  sauriez  déjà... 

BALANDRAS.  Vous  auriez  raison...  car  je  suis  votre  ami,  moi., 
oui,  votre  ami...  quoique  vous  ne  me  connaissiez  que  depuis 
peu  de  temps. 

MADELEINE.  Ah!  que  cette  assurance  est  douce  pour  le  cœur 
de  la  pauvre  orpheline...  vous,  mon  ami,  hélas!  j'en  avais 
un...  ce  bon  Jacques  qui  prit  soin  de  mon  enfance,  mais  le  ciel 
me  l'a  enlevé,  et  c'est  depuis  sa  mort  que,  restée  sans  guide, 
abandonnée  à  moi-même,  le  malheur  s'est  apesanli  sur  moi. 

BALANDRAS.  Pauvre  enfant!...  ah!  Paris  est  un  séjour  bien 
dangereux  pour  une  jeune  fille...  à  votre  âge  le  langage  de 
l'amour  est  bien  séduisant!...  surtout  dans  la  bouche  d'un 
jeune  homme  élégant,  spirituel...  comme  M.  Victor  Dalmer, 
par  exemple... 

MADELEINE.  Monsieur.. .  que  dites-vous?... 

P.ALANDRAS.  Je  dis  que  ce  qu'on  ne  veut  pas  me  confier  je  le 
devine...  vous  voyez  qu'il  n'y  a  rien  à  gagner  ù  me  cacher  un 
secret. . . 

MADELEINE.  Ah!  monsieur...  si  vous  avez  pour  moi  quelque 
bienveillance,  de  grûce  ne  me  parlez  plus  d'une  personne... 

BALANDRAS.  Qui  ne  vaut  pas  les  larmes  que  vous  répandez... 
Eh  bien!  soit... 

Air  de  Tenicrs. 

Je  uie  tairai  si  cela  peut  vous  plaire, 
Je  ne  veux  pas  en  rien  vous  offenser; 
Pourtant  ici,  permettez-moi,  ma  chère. 
Encore  un  mot  qui  ne  peut  vous  blesser. 
Je  conçois  que  l'amour  se  çaclie 
Quand  il  s'écarte  du  devoir; 
Mais,  quand  sa  flamme  est  honnête  et  sans  tache, 
A  tous  les  yeux  on  peut  la  faire  voir. 
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SCENE    V. 

Les  Mêmes,  POMARD,  CLARA ,  portant  sous  son  bras  une  boîte 

de  loto. 

CLARA.  Ah!...  enfin  nous  trouvons  à  qui  parler...  monsieur 
et  mademoiselle  ne  sont  pas  de  la  partie  de  pêche? 

BALANDRAS.  Non,  nous  ne  péchons  pas... 

CLARA.  A  la  bonne  heure...  en  ce  cas  je  vous  propose  une 
petite  partie  de  loto...  justement,  j'ai  ma  boîte  ;  nous  prendrons 
quatre  cartons,  chacun...  n'est-ce  pas,  mon  frère?... 

rOMARD.  Plaît-il?...  hein?  oui,  oui,  ma  sœur. 

BALANDRAS.  Je  suis  désolé  de  ne  pouvoir  accepter;  mais  je 
dois  me  rendre  à  la  poste  [A  part.)  où  j'espère  trouver  une 
lettre  de  mon  ami  St-Elme. 

MADELEINE.  Et  moi,  j'ai  promis  de  surveiller  la  laiterie. 
Pardon  si  je  vous  quitte. 

Elle  salue  et  sort ,  Balandras  la  suit. 

SCÈNE  VI. 
POMARD,  CLARA,  puis  DUFOUR. 

CLARA.  Est-ce  contrariant  de  ne  pouvoir  faire  une  seule 
tournée!...  [Elle  va  s'asseoir  sur  te  banc.)  A  propos,  mon  frère, 
l'avez-vous  vu  aujourd'hui? 

POMARD.  Non,  il  n'est  pas  encore  sorti  de  terre. 

CLARA.  Sorti  de  terre...  M.  Dufour!  (Du four  parait  au  fond, 
et  s'arrête  en  entendant  pronoîicer  son  nom.)  Est-ce  que  vous  le 
prenez  pour  une  marmotte?... 

POMARD.  Je  croyais  que  vous  me  parliez  de  mon  dernier 
oignon  de  tulipe. 

CLARA.  Qu'est-ce  qui  vous  parle  de  vos  oignons!  vous  n'êtes 
jamais  à  ce  qu'on  vous  dit. 

DUFOUR,  d  part.  Je  suis  sur  le  tapis.. .  écoutons...  là,  derrière 
ce  buisson...  c'est  un  prunier  sauvage...  ça  me  va,  j'aime  les 
prunelles,  moi  :  si  l'on  m'aperçoit  j'ai  ma  réponse  dans  ma 

bouche. 

Il  se  cache  derrière  le  buisson. 

CLARA.  C'est  un  bien  aimable  homme  que  ce  M.  Dufour! 

DUFOUR,  à  part.  Elle  est  charmante,  je  crois  que  la  verdure 
pousse  au  sentiment. 

CLARA.  Il  est  gai...  jovial... 
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POMARD.  Je  crois  qu'il  sera  jaune  bronzé... 
DUFOUR.  Hom!...  vieux  tulipier,  va. 

CLARA.  Mon  frère...  il  n'est  pas  question  de  tulipe,  je  vous 
parlais  de  M.  Dulbur  qui  m'a  l'autre  jour  pincé  le  bras,  en  me 
disant  :  J'ai  un  aveu  à  vous  faire. 

POMARD.  Alors  je  vais  penser  à  me  faire  faire  un  habit  noir 
pour  la  noce. 

DUFOUR.  Elles  sont  très  bonnes  les  prunelles. 
CLARA.  Oh!  un  moment!  il  faut  attendre. 
Air  :  Une  file  est  un  oiseau. 

De  commander  votre  (labit 

Ne  Vous  priîssez  pas,  mon  frère, 

Souvent  ainsi  j'ai  su  pl.-iire 

Par  ma  grâce  et  mon  esprit  ; 

L'un  voulait  toucher  mon  ame,. 

L'autre  me  prouver  sa  (lamme... 

Ah  I  si  j'avais  été  lenime 

Chaque  fois  qu'on  l'a  promis. 

Puis  loisque  l'on  m'a  pincée 

Pressée  et  même  embrassée  , 

J'aurais  eu  bien  des  mari«I 

DUFOUR,  à  part.  Diable!...  je  crois  que  j'ai  bien  fait  d'é- 
couter... 

CLARA.  On  sait  bien  qu'une  demoiselle  n'arrive  pas  jusqu'à 
vingt-neuf  ans  sans  avoir  été  sensible... 

DUFOUR,  à  part.  J'ai  avalé  un  noyau! 

CLARA.  Si  je  ne  me  suis  pas  mariée  jadis,  est-ce  ma  faute  à 
moi  !  ce  monstre  d'cflicier  Hongrois,  ce  pandour ,  m'a  indigne- 
ment trompée,  du  tems  de  l'invasion. 

DUFOUR,  d  pa'H.  Dieu!  qu'est-ce  que  j'entends,  elle  a  été 
envahie. 

CLARA.  Mais  aujourd'hui ,  tout  cela  est  comme  un  songe,  et 
cela  ne  m'empêche  pas  d'oJmt'r  M.  Oufour. .. 

DUFOUR,  ci  part.  Merci... 

SCÈNE  Vil. 

Les  Mêmes,  LE  BARON. 
LE  DARON,  parai.^saiit  au  fond.  La  voici...  elle  n'est  pas  seule. . 
cachons-nous  derrière  ce  rosier  et  faisons  lui  signe  d'éloigner 
.«^on  IVère. 

11  lit  tache  du  côté  oppobé  à  Dufour. 
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CLARA.  Comme  je  vous  le  disais,  il  est  liés  séduisant,  il 
plaisante  avec  beaucoup  d'esprit! 

LE  DARON,  à  part.  Bon. ..  elle  parte  de  moi...  j'en  suis  sûr. 

DUFOUR,  d  part.  Au  fait,  elle  est  bonne  enfant...  c'est  dom- 
mage qu'elle  ait  donné  dans  les  pandours! 

CLARA.  II  a  de  la  grâce  dans  sa  tournure...  il  est  bien  fait, 
c'est  un  bel  homme  pour  sa  taille. . . 

DUFOUR,  à  part.  Elle  me  fait  frappant  de  ressemblance! 

LE  BARON,  d  part.  Oh!  comme  je  me  reconnais!.,  c'est  moi 
trait  pour  trait. 

POMARD.  Mais  je  pense!...  pourvu  que  M.  Dufour  ne  se  soit 
pas  aperçu  des  œillades  que  vous  lance  M.  d'Aubépine...  j'es- 
père, Mlle  Pomard,  que  vous  n'y  avez  pas  répondu? 

CLARA,  moi!...  oh  !  par  exemple... 

LE  BARON,  d  part.  Aimable  enfant!...  elle  cache  son  jeu  !  — 

€LARA.  Si  je  me  suis  un  peu  laissé  conter  Fleurette,  c'est 
parce  que  le  baron  m'a  promis  un  débit  de  tabac,  mais  quand 
je  le  tiendrai,  }e  lui  dirai  :  Je  vous  en  ratisse... 

DUFOUR,  à  part.  C'est  une  carotte  qu'elle  veut  lui  tirer. 

LE  BARON,  â  part.  Aye...  je  me  suis  piqué... 

CLARA.  Ce  pauvre  baron...  ah!...  il  n'est  pas  dangereux... 

DUFOUR.  Je  le  crois... 

LE  BARON,  à  part.  Hom!  la  petite  couleuvre!... 

POMARD.  Plus  j'y  pense  1  M.  Dufour  ne  serait  pas  un  mauvais 
parti...  il  a  une  vinglaine  de  mille  livres...  sans  compter  son 
talent... 

CLARA  Oh!  son  talent!  quand  on  manque  une  tête  comme 
celle  de  M.  d'Aubépine!... 

DUFOUR,  d  part.  Manquer...  c'est  fort,  par  exemple! 

CLARA.  Avec  cela  que  31.  d'Aubépine  a  une  de  ces  laideurs 
si  faciles  à  attraper!... 

LE  BARON,  à  part.  Ah  !  c'est  trop  fort...  mes  veines  se  héris- 
sent sous  ma  peau...  je  vais  aujourd  hui  même  écrire  pour  con- 
tremander  le  bureau  de  tabac. 

II  disparait. 

POMARD.  Je  pense  que  le  genre  de  M.  Dufour  n'est  pas  le 
portrait...  il  s'obstine  à  faire  passer  ses  croûtes  pour  des  chefs- 
d'œuvre. 

DUFOUR,  à  part.  Une  croûte!,.,  vieux  singe!... 

CLARA.  Il  est  certain  que  si  c'était  moi,  je  ne  prendrais  pas  un 
portrait  où  l'on  m'aurait  barbouillée  de  la  sorte! 
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DUFOUR,  à  part.  Barbouillée!....  elle  a  dit  barbouillée....  si 
jamais  je  t'épouse,  toi,  va!...  oh!  providence  )e  te  remercie 
d'avoir  mangé  des  prunelles!...  une  croûte...  je  ne  peux  pas 
la  digérer  celle-là...  c'est  égal...  n'ayons  pas  l'air...  [Hauty  après 
avoir  remonté  ta  scène.)  Ah!  M.  et  Mlle  Pomard... 

lisse  saluent. 

POMARD.  Nous  pensions  à  vous,  M.  Dufour. 

DUFOUR.  Mille  fois  trop  bon.  {A  part.)  Hom!..  quel  affreux 
profil!... 

CLARA.  On  n'oublie  pas  un  peintre  aussi  aimable  et  aussi  dis- 
tingué!... 

DUFOUR.  Oh!  simple  barbouilleur...  {A  part.)  je  l'ai  sur  le 
cœur  ce  mot  là!... 

Le  frère  et  la  sœur  se  regardent  étonnés. 

LE  BARON,  descendant  la  scène.  Ah!  messieurs...  mademoi- 
selle... mille  civihtés... 

CLARA.  Nous  parlions  de  vous  avez  mon  frère,  monsieur  le 
baron... 

LE  BARON.  De  moi....  ahl...  de  ma  laideur,  peut-être...  j'ai 
une  de  ces  laideurs  si  faciles  à  attraper... 

CLARA,  d  son  frère.  Ah!  mon  Dieu!  est-ce  qu'ils  auraient 
entendu!... 

ENSEMBLE. 

Air  du  Dieu  et  la  Bayadère. 


LE  BARON  ,    DUFOïIB  ,    d  part. 
Ah  I  j'étouffe  de  colère  , 
Mais  elle  comprend,  j'espère, 

(  Baibouilleur,  },,■•. 

iMa  laideur,    i    '   "*^ 
Ah!  vraiment  c'est  une  horreur! 
Oh!  femme  artificieuse , 
Menteuse,  calomnieuse, 

Désormais,      {bis) 
Je  méprise  tes  attraits. 


POMABD,  ctARA,  à  part. 
L'aventure  est  singulière, 
Tous  les  deux  sont  en  colère, 

Par  malheur     (bis.) 

Ils  écoutaient,  j'en  ai  peur! 
Leur  humeur  est  curieuse, 
La  chose  n'est  pas  douteuse  , 

Désormais^     {bis) 
Je  ne  parlerai  jamais. 


SCENE    VIII. 

Les  Mêmes ,  ERNESTINE. 

ERNESTINE.  Je  croyais  trouver  M.  Victor  avec  vous...  voici 
une  lettre  de  Paris  que  le  facteur  vient  d'apporter  pour  lui. 

CLARA.  Mon  frère,  rentrons  au  salon.,  nous  ferons  unlolo.. 
si  madame  et  ces  messieurs  veulent  s'y  joindre. 
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LE  BAROX.  Merci,  mademoiselle,  j'ai  à  parler  à  madame  la  ba- 
ronne. . .  et  je  la  prie  de  vouloir  bien  rester  avec  moi. 

ERNESTISIE,  d  part.  Grand  Dieul  comme  il  m'a  regardée! 

DDFOUR,  à  part.  Est-ce  qu'il  y  aurait  aussi  des  pandours  dans 
son  affaire. 

POMARD,  Je  pense,  M,  Dufour,  que  vous  désirez  donner  le  bras 
à  mon  aimable  sœur. 

DUFOUR.  Désolé,  mais  j'ai  à  terminer  un  portrait...  une  croû- 
te... j'ai  bien  l'honneur... 

CLARA,  d  part.  Oh!.,  je  me  battrais,  volontiers.  Ils  me  glis- 
sent tous  les  deux  dans  la  main. 

Reprise  de  Censemble. 

Ah!  j'étouffe  de  colère,  etc. 

Dufour  sort  d'un  côlè,  les  Pomardde  l'autre. 

SCEIVE   IX. 

LE  BARON,  ERNESTINE. 

ERNESTINE.  Eh  bien,  monsieur...  qu'avez-vous  à  me  dire? 
LE  BARON.  Madame,  M.  Victor  Dalmer  ne  peut  rester  plus 
long-lems  ici,  il  faut  qu'il  s'éloigne  ou  que  nous  lui  cédions 
la  place,  et,   comme  cette  propriété  m'appartient  à  présent, 
je  pense  que  c'est  à  lui  à  se  retirer. 
ERNESTIIVE.  Quel  est  donc  le  motif?.. 
LE  BARON.  Il  a  une  intrigue  dans  cette  maison... 
ERNESTINE,  à  part.  O  ciel!..  (  Haut.  )  Une  intrigue...  et  avec 
qui  ?. . 

LE  BARON,  dpart.  Ah!  je  suis  laid...  [Haut.)  Avec  qui,  ma- 
dame, avec  quelqu'un  qui  vous  touche  de  très  près,  qui  a  toute 
votre  affection...  avec  votre  demoiselle  Madeleine  enfin. 

ERNESTINE,  d/?ar^  Madeleine...  serait-il  vrai  !  {Haut.)  Mais, 
monsieur,  avez-vous  quelques  preuves... 

LEBARON.Oui,  madame,  je  les  ai  surpris  ensemble,  en  tête  à  tête; 
et  vous  concevez  que  moi,  ancien  sous-préfet,  marguillier  de  pa- 
roisse, je  ne  puis  souffrir  sous  mes  yeux  un  pareil  scandale... 
[A  part.  )  Ah!  je  suis  laid,  je  vais  être  sévère  sur  les  mœurs!.. 
ERNESTINE.  Vous  vous  trompez,  monsieur,  j'en  ai  la  certi- 
tude!.. 

LE  BARON,  regardant  à  droite.  Tenez...  tenez...  voyez-vous  là 
bas  mademoiselle  Madeleine  se  promenant  avec  inquiétude... 
ERNESTINE.  Elle  tient  un  papier  à  la  main... 


LE  lliVKON.  Quelque  li;llic  d'amoui  sans  (.loule,.. 
ERNESTINE.  Kllc  lit. 

LE  DARON.  Et  avec  tant  d'attention  qu'elle  ne  nous  aperçoit 
uiCme  pas. 

ERNESTINE.  Éloignez-vous ,  monsieur  le  baron,  laissez-moi 
seule  avec  elle...  votre  présence  l'intimiderait...  je  vous  promets 
de  tout  éclaircir. 

LE  BARON.  Vous  avez  raison...  aussi  bien,  je  pourrais  lui  dire 
des  choses  déplaisantes.  {A  pari.)  Ah!  je  suis  laid!  c'est  un 
atroce  mensonge. 

Il  part  par  la  gauche. 

SCÈIVE    X. 

MADELEINE,  ERNESTINE. 

MADELEINE,  sans  la  voir  et  tenant  une  lettre  à  ta  main.  Que 
ne  donnerais-je  pas  pour  rencontrer  Victor...  comme  il  doit 
être  inquiet...  [Apercevant  Ernestine.)  Ah!.. 

Elle  cache  vivement  la  lettre  dans  son  sein. 

ERNESTINE.  C'est  toi,  3'Iadeleine,  que  venais-tu  donc  faire 
ici. 

MADELEINE.  Moi...  mais  rien.. 

ERNESTINE.  Il  m'a  semblé  que  tu  lisais  une  lettre. 

MADELEINE.  Je  VOUS  jure  que  je  n'ai  pas...  que  je  n'ai  pas 
reçu  de  lettres... 

ERNESTINE.  Qucl  est  donc  alors  ce  papier  mystérieux  que  tu 
as  si  vivement  caché  à  mon  approche...  Voyons,  Madeleine, 
donne  moi  cette  lettre. 

MADELEINE.  Oh!  non,  madame,  je  ne  vous  remettrai  pas 
ce  papier... 

ERNESTINE,  d  part.  Comme  elle  est  troublée.  (Haut  et  sévère- 
meîit.)  Mademoiselle,  vous  allez  vous  expliquer,  cependant... 
vous  allez  me  dire  quel  est  cet  écrit  que  vous  vous  obstinez  à  me 
cacher....  je  veux  savoir  de  qui  vous  le  tenez....  je  veuxlevoir 
enfin,  car  si  vous  n'avez  commis  aucune  foute,  vous  ne  devez 
pas  avoir  de  secret  pour  moi. 

M  ABEhElSE,  joignaîit  les  mains.  Oh!  je  vous  en  prie,  ne  me 
pressez  pas  davantage  ,  je  ne  puis  vous  montrer  cette  lettre... 
oh!  non,  je  ne  le  peux  pas... 

ERNESTINE.  Ah!  VOUS  avoucz  donc  que  c'est  une  lettre... 

MADELEINE.  Vous  qui  êtes  si  bonne  pour  moi,  voudriez-vous 
me  causer  de  la  peine?  si  j'ai  tort  de  vouloir  vous  cacher  ce 
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billet,  eh  bien  !  punissez  moi ,  éloignez-moi  de  votre  présence  , 
mais  par  pitié,  ne  demandez  pas  à  le  voir.. . 

ERNESTINE.  Montrez  le  moi  sur-le-champ...  je  le  veux. 
MADELEINE.  Non,  madame,  oh!  non...  je  vous  en  supplie  à 
genoux. 

Elle  tombe  à  genoux;  dans  cette  position,  Er- 
nestine  aperçoit  le  bout  de  la  lettre  qui  passe 
et  l'arrache  vivement. 

ERKESTINE.  Je  l'aurai  malgré  vous  ! 
MADELEINE.  Ah!  ne  l'ouvrez  pas!  ne  l'ouvrez  pas... 
ERNESTINE,  qui  vient  (Couvrir  le  billet.  Malheureuse!.,  ma  let- 
tre à  Victor... 

Elle  tombe  sur  le  banc  et  cache  sa  figure  dans 
ses  mains. 

MADELEINE,  d  genoux  près  d'elle.  Ah!  madame...  je  ne  l'ai 
pas  lue... 

ERNESTINE,  Et  moi  qui  l'accusais.. .  ah!  je  comprends  mainte- 
nant toute  la  grandeur  de  ton  âme,  tu  te  laissais  soupçonner, 
plutôt  que  de  me  faire  rougir,  de  m'humilier  à  tes  yeux. 

MADELEINE.  Ah!  ne  prononcez  pas  ce  mot-là! 

ERNESTIRE. 
Air  :  En  amour.  (Golalto.) 
Quel  sera  mon  sort  désormais? 
Rougir  sans  cesse  auprès  de  mon  amie, 
Craindre  toujours  que  des  mots  indiscrets 
Ne  viennent  révéler  la  honte  de  ma  vie. 

MADELEINE. 
D'un  tel  malheur  pourquoi  vous  effrayer, 
Quand  le  mystère  ici  vous  environne  ?.. 
Votre  secret  n'est  connu  de  personne, 
Et  moi  déjà  je  viens  de  l'oublier.  (bis.) 

ERNESTINE.  Madeleine!.,  veux-tu  m'embrasser  encore... 
MADELEINE.  Si  je  le  veux  !.. 

Elles  s'embrassenl. 

SCEIXE    XI. 
Les  Précédens,  LE  BARON,  VICTOR. 

LE  BARON.  Ah!  il  paraît  que  tout  est  arrangé,  pardonné... 

ERNESTINE.  Oui,  oui,  monsieur,  ce  n'était  qu'un  enfantil- 
lage... je  vous  jure  que  Madeleine  n'a  rien  à  se  reprocher. 

LE  BARON.  Je  veux  bien  le  croire...  faites  vos  adieux  à  M, 
Victor ,  ma  chère  amie ,  il  part  demain  matin  pour  Paris. 
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iviADELEliVE,  à  part.  Qu'entends- je  ! 

ERNESTIiVE.  Demain... 

VICTOR.  Oui ,  madame  ,  une  lettre  de  St-Elme  m'apprend 
qu'il  a  engagé  dans  une  spéculation  périlleuse  la  somme  que  je 
lui  avais  confiée;  il  me  mande  que  les  20  mille  francs  restant 
du  prix  de  cette  propriété  lui  sont  nécessaires  pour  mener  à  bien 
son  entreprise  ;  vous  concevez  que  je  suis  bien  aise  de  surveiller 
moi-même  cette  opération. 

LE  BARON.  C'est  très  naturel ,  aussi  je  vais  me  rendre  à  Laon 
à  l'instant  même;  demain  je  serai  de  retour  pour  l'heure  du  dé- 
jeuner et  si  mon  notaire  me  compte  les  20  mille  francs,  vous 
pourrez  vous-même  partir  pour  Paris  sans  le  moindre  retard... 
venez-vous  me  conduire,  madame?.. 

ERNESTINE.  Oui,  monsieur. 

LE  BARON.  Et  vous  aussi,  mademoiselle,  il  est  convenable  que 
vous  ne  quittiez  pas  ma  femme. 

MADELEINE.  Je  n'osais  pas,  monsieur?.. 

VICTOR,  bas  à  Ernestine.  Ici,  tout-à-l'heure,  il  faut  que  je 
vous  parle. 

MADELEINE,  d  part.  J'aurais  pourtant  bien  voulu  !.. 

LE  BARON.  Au  revoir,  M.  Dalmer... 

VICTOR.  Bon  voyage,  monsieur  le  baron. 

lE  BÂRCN. 
Air  :  Poule  d'Adam. 
Je  vais  ,  sans  tarder  davantage  , 
Tout  préparer  pour  mon  voyage , 
£t  demain  je  serai ,  je  gage  , 
De  retour 
Dès  le  point  du  jour. 
ENSEMBLE. 
Je  vais  sans  tarder  davantage,  etc.  11  va  sans  tarder  davantage,  etc. 

Le  baron  s'éloigne  avec  sa  femme  et  Madeleine. 

SCENE   XII. 

VICTOR, /3u/5  DUFOUR. 

VICTOR.  Chère  Ernestine!  combien  j'ai  tremblé  de  la  compro- 
mettre par  la  perte  de  cette  lettre  que  je  n'ai  pu  retrouver  en- 
core... oui  elle  viendra...  ses  yeux  me  l'ont  promis  et  je  pourrai 
ia  voir  un  instant  sans  témoin...  mais  Madeleine...  pauvre  Ma- 
ideleine,  paierai-je  donc  toujours  par  mon  indifférence  la  ten- 
vesse  et  le  dévouement  dont  elle  me  donne  tant  de  preuves... 


•^mt^''''i'''*'m*pm-'- 
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ah!  je  suis  bien  coupable. . .  je  le  sens. . .  mespassions  m'entraînent 
et  ,e  n  a,  point  la  force  de  leur  résister...  j'^-ntends  quelqu'un 
scu^it-ecdejàErnestine...  non.  .  c'est  Dufour...  qJeUe^ontra'- 

dorai?rpir;  ^^'^^-^^  ^^^^^^  ^'^^^  ^^^^^  — -^  ^- 

VICTOR.  Oui,  Dufour. 

DUFOUR.  J'ai  bien  envie  de  partir  avec  toi. 

VICTOR.  Comment,  et  ton  mariage  avec  mademoiselle  Clara  ^ 

DUFOUR.  Mon  mariage...  une  alliance  avec  les  Pomard  ja- 
mais! figure-toi  que  la  sœur  est  une...  enfin  une  ci-devant  de- 
moiselle  et  que  le  Irère,  tu  sais,  le  penseur...  a  osé  ^c  Jermttr. 
de  me  traiter,  de  croûton,  de  badileonneur. ..  vielile^tZel 

VICTOR.  Ah  !  c'est  une  horreur. 

hImT^;  ,^'  '''''  '^"'^  ^'"'  ''''''  '^  f^^-^  J«  loto  de  ce  vil  cou- 

Par  s     !"'  inï  •^ï  ^'  "''"••  ^'"  '^"^  "^^^  P-^^^tes  en  garnTà 
1  ans,  je  n  ai  plus  de  pénates.  b      »  « 

VICTOR  Sois  tranquille,  Dufour,  je  serai  bientôt  de  retour... 

^ ^  -,,  ,  ta  nuit  commence. 

DUFOUR.  Oh!  oui,  n'est-ce  pas...   reviens  tout  de  suite 
yais-)em'ennuyer  pendant  ton  absence...   il  n'y  a  nas  un  rî;:; 
a  peindre  ici.,    aussi  comme  tu  pourrais  partir  LL^,  je  veux 
passer  le  reste  de  la  soirée  avec  toi,  je  ne  te  quitte  pas    ' 

DuToTr    r'T%^''  r"  ""'r-  ^'Ernestinequi  va  Venir... 
DUFOUR.  Ça  te  fera  plaisir,   n'est-ce  pas? 

VICTOR.  Mais  je  t'avouerai  que  je  suis  un  peu  fatiiïué  ce  soir 
VOICI  la  nuit  et  je  voudrais  prendre  qu.eIque^-epos  ' 

Un  domestique  est  entré,  a  allumé  dans  le  pa- 
Villon  et  s'est  retiré.  *^ 

VICTOR ,  d  part.  Dieu  soit  loue  ! 

petitT4'e."""^"'  '''  ^'^"'^"^^■^-   ^"  P-^  -«  rendre  un 
VICTOR.  Volontiers,  mais  parle  vite. 
DUFOBR.  II  s'agit  de  demander  à  ma  portière  quelques  effets 

au  conducteur  de  la  dihgcnce,  mais  j'aime  mieux  que  tu  t'er> 
charges,  pa  m'évitera  un  port...  ^ 

VICTOR.  C'est  bon,  donne. 

DUFOUR.  Attends  donc  que  je  t'explique  la  chose...  c'est  une 

Œe^;!rarrB:r 'Sit-' r»"^^--- -"-^-"  - 
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VICTOR.  Eh  qu'importe... 

DUFOLR.  C'est  la  femme  la  plus  laide  de  la  cinquième  lé- 
sion, mais  ce  qui  s'appelle  une  belle  laideur...  elle  m'a  servi 
de  modèle  pour  une  furie  ,  écoute  l'èpitre  :  (//  Ut.  )  Belle  con- 
cierge... ça  la  flattera...  j'avais  envie  de  l'appeler  belle  suisse... 
mais  comme  elle  est  de  Nanterre,  ça  n'irait  pas. 

VICTOR,  à  part.  Si  Ernestine  venait...  je  suis  sur  les  épines! 

DUFOUR,  lisant.  «  Belle  concierge,  j'espère  que  depuis  mon  dépai  t 

))  le  feu  n'a  pas  pris  à  mon  local...  »  (Je  ne  suis  pas  assure...  ) 

VICTOR,  apercevant  Ernestine  au  fond.  Grand  Dieu!  la  voilà... 

DUFOUR.  «  A  mon  local...  tu  m'écoutes  ?  » 

VICTOR  ,  amenant  vivement  Dufour  sur  le  devant  de  la  scène. 
Oui,  oui,  jet'écoute  avec  la  plus  grande  attention. 

ERNESTINE  ,  au  fond.  11  n'est  pas  seul...  ah!  que  personne  ne 
m'aperçoive.  . 

^     ^  Elle  se  dirige  vers  le  pavillon. 

DllFOURl  «A  mon  local...  n'oubliez  pas,  madame  Berlibiche, 
,)  de  remonter  mon  coucou  tous  les  huit  jours...  »  (  Cest  une  hor- 
loge de  famille,  vois-lu,  et  j'y  tiens.) 

VICTOR.  Bien,  bien... 

DUFOUR.  «Mon  coucou...  et  prenez  garde  de  casser  les 
»  poids...  c'est  que  ce  ne  sont  pas  des  petits  poids...  » 

Ernestine  entre  dans  le  pavillon  et  en  referme 
la  porte. 

VICTOR,  à  part.  11  ne  l'a  pas  vue!.. 

DUFOUR.  «  Inondez  de  vétiver  mon  manteau  et  mon  bonnet 
0  à  poils,  de  peur  des  papillons  ou  autres  bêtes  immondes..»  Ah! 
voilà  ce  qui  te  regarde:  »  Je  vous  autorise,  madame  Berlibiche,  à 
.)  remettre  au  porteur  deux  pantalons  de  nankin  et  six  faux  cols. 
„  Je  ne  serai  pas  ingrat  à  mon  retour,  et  je  vous  promets,  ma- 
,)  dame  Berlibiche ,  de  vous  faire  le  portrait  de  votre  pie  grand 
i>  comme  nature.» 

VICTOR.  C'est  convenu...  je  remettrai  à  la  portière  les  objets 

en  question.  ^    i      i   • 

DUFOUR.  Comment!  tu  remettras...  tu  veux  dire  que  tu  les  lui 

demanderas...  .     r^   r 

VICTOR.  Oui,  oui.,,  c'est  cela...  adieu,  bonsoir,  Dulour... 

DUFOUR.  Paresseux!  est-il  pressé  de  dormir!.. 

ENSEMBLE. 

Air  des  Deux  Reines. 
viCTOR.  Dl'FOUR. 

Oui  je  vais  dormir ,  Adieu ,  va  dormir, 

11  faut  que  Ton  me  laisse  ,  Tu  le  veux  ,  je  te  laisse... 
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Dès  demain  pour  partir,  Avant  de  revenir 

Mon  cher,  le  temps  presse.  Sonn;e  à  ta  promessse. 
Oui,  je  vais  dormir.  Adieu  ,  va  dormir. 

Et  j'attends  qu'on  me  laisse  ;  Tu  le  veux,  je  te  laisse; 

Avant  peu ,  cher  ami ,  Mais  surtout ,  cher  ami , 
Je  reviens  ici.  Reviens  vite  ici. 

Dufour  s'èloii^nc  après  Cire  encore  revenu  sur  ses  pas, 

SCENE  XIII. 

VICTOR,  ERNESTINE. 

Ernestine  a  ouvert  la  fenêtre  du  pavillon  de  façon  qu'elle  est  vue  du  public. 

VICTOR.  Enfin!  il  est  ^arû...  [Entrant  dans  le  paiUlon.)  Chère 
Ernestine,  que  vous  êtes  bonne  d'être  venue  me  consoler  au  mo- 
ment du  départ...  j'avais  besoin  de  vous  voir,  d'être  sûr,  qu'en 
mon  absence ,  vous  penserez  à  moi ,  que  vous  m'écrirez. . . 

ERNESTINE.  Non,  Yictor,  je  ne  vous  écrirai  pas,  car  votre  im- 
prudence pourrait  me  perdre.  [Lidmontrant  sa  lettre.  )  Et  si  une 
amie  n'avait  trouvé  ce  billet... 

"VICTOR.  Ma  lettre!.,  oh  !  pardon,  mille  fois  pardon  de  mon 
étourderie. 

ERNESTINE.  Je  VOUS  pardonne,  mais  je  ne  vous  écrirai  plus, 

VICTOR.  Pas  mêrr.e  quand  je  vais  être  à  Paris  ? 

ERNESTINE.  Oh  non...  ce  Paris...  j'en  ai  peur  malgré  moi, 
n'y  ouiiierez-vous  pas  vos  amis  de  Bréville... 

VICTOR.  Les  oublier... 

Air  du  Bouquet  de  Bal, 
Toujours  une  même  pensée 
Maintenant  captive  mon  cœur. 
Loin  de  vous  mon  âme  oppressée 
Ne  saurait  trouver  le  bonheur... 
Le  souvenir  de  mon  amie 
Pourra  seul  embellir  ma  vie... 

Il  la  presse  sur  son  cœur. 
Et  quand  vous  ne  serez  pas  là , 
Votre  image  au  moins  y  sera, 

SCENE  XIV. 

Les  Mêmes,  MADELEINE. 
MADELEINE,  arrivant.   Il  faut    absolument  que  je  lui   parle 
avant  son  départ...  [Elle  s'approche  du.  pavillon  et  regarde.)  Il 
n'est  pas  seul. ..  c'est  Ernestine...  ô  mon  Dieu,  mon  Dieu!.,  il 
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,',  est  là  avec  elle...  et  moi  sa  femme,  il  me  délaisse,  il  m'aban- 

I  jj  donne. ..  ah!  je  le  sens  bien,  j'en  mourrai  ! . .  mais  quel  est  ce  bruit? 

•'  (Remontant  la  scène.)  Un  cavalier  s'arrête  à  la  grille...  c'est  le 

•i^'  baron!.,  pourquoi  revient-il  sur  ses  pas  ?  aurait-il  des  soupçons? 

LE  BARON,  endehors.  Baptiste...  dessellez  mon  cheval... 
MADELEINE.  C'est  lui...  il  vient...  s'il  voulait  entrer  chez  Vic- 
tor... elle  serait  perdue!.,  ah!.,  il  n'y  a  pas  à  balancer...  (Frap- 
pant.)  Ouvrez,  c'est  moi  ,  Madeleine,  RI.  d'Aubépine  est  re- 
venu... ouvrez...  ouvrez  vite...  mais  ouvrez  donc!.. 

La  porte  s'ouvre,  Madeleine  entre,  la  referme, 
/  Victor  ferme  les  volets  de  la  fenêtre. 

SCENE    XV. 

Les  Mêmes ,  LE  BARON .  BALANDRAS. 

LE  BARON.  Comment  se  tait-il,  mon  cher  mon.sieur,  que  je 
vous  aie  trouvé  à  cette  heure  sur  la  grande  route? 

BALANDRAS.  Je  revenais  de  chez  un  de  vos  voisins,  pour  le- 
quel j'avais  une  lettre  de  recommandation. 

LE  BARON.  Ma  foi,  je  suis  enchanté  de  la  rencontre,  car  elle 
m'évite  la  peine  d'aller  à  Laon...  c«  cher  M.  Baîandras...  ah! 
cette  propriété  vous  convient  et  vous  voulez  me  la  payer  comp- 
tant. . .  (  //  part.  )  Et  me  donner  dix  mille  francs  de  bénéfice  sur 
mon  marché...  (/faut.) Cela  me  va  parfaitement,  et  je  vais  an- 
noncer à  M.  Victor  que  demain  matin  il  aura  son  argent. 

BALANDRAS.  Tout  de  suite  s'il  le  veut,  car  j'ai  sur  moi  en  bil- 
lets la  somme  qu'il  vous  faut... 

LE  BARON.  Il  va  en  être  enchanté...  il  ne  dort  pas  encore... 
Il  y  a  de  la  lumière  chez  lui.  Il  frappe. 

VICTOR,  ouvrant  et  refermant  vite  La  porte  sur  lui.  Eh  quoi... 
c'est  vous,  messieurs. . 

LE  BARON.  Vous  devcz  être  étonné  de  me  voir  sitôt  de  re- 
tour... 

VICTOR.  En  effet...  je  ne  m'attendais  pas... 

LE  BARON.  A  quelque  distance  d'ici  j'ai  rencontré  M.  Baîan- 
dras à  qui  j'ai  revendu  cette  propriété ,  et  comme  il  avait  sur  lui 
les  fonds  qu'il  vous  faut,  je  vous  les  apporte;  vous  pourrez  de 
cette  manière  partir  demain  aussi  matin  que  vous  voudrez  ! 

VICTOR.  Mille  remercîmens!... 

LE  BARON.  Entrons  chez  vous...  vous  me  ferez  votre  reçu... 
je  ne  vous  propose  pas  de  venir  dans  mon  appartement  car  il 
n'est  pas  éclairé...  sans  doute  la  baronne  se  promène  encore 

dans  le  parc... 

Ils  font  un  pas  pour  entrer. 
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VICTOR,  le  retenant.  Pardon...  mais...  en  ce  moment... 

LE  BARON.  Qu'avez-vousdcnc,  M.  Dalmer...  vous  paraissez 
tout  troublé,  tout  bouleversé... 

VICTOR.  C'est  que...  je  ne  rae  sens  pas  bien... 

LE  BARON.  Un  reçu  est  bientôt  écrit...  et. puis  ensuite  nous 
vous  laissons... 

VICTOR.  Vous...  ne  pouvez  pas  entrer... 
BALANDRAS,  à  part.  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 
LE  BARON.  Est-ce  que  vous  avez  du  monde  chez  vous... 
VICTOR.   Du  monde...  non,  monsieur,  j'étais  seul,  je  vous 
assure... 

Une  chaise  tombe  dans  le  pavillon. 
LE  BAKON. 
Air  :  Moi  Je  suis  là. 
Vous  étiez  seul,  que  veut  donc  dire 
Le  trouble  affreux  où  vous  voilà? 
Moi-môme  je  vais  m'en  instruire...      (//  m  vers  la  porte. 

VICTOR. 
Arrêtez ,  une  femme  est  là  ; 
Mais,  si  l'apparence  l'accable, 
La  vertu  fut  toujours  sa  loi; 
Enfin ,  si  quelqu'un  est  coupable  , 
Monsieur,  c'est  moi. 
LE   BARON. 
Même  air. 
Venir  la  nuit  en  mon  absence 
Chez  un  jeune  homme  !  apparemment 
Ce  n'était  que  par  imprudence. 
En  douter  serait  outrageant. 
Oui,  cette  femme  ne  peut  être 
Qu^innocente ,  ici  je  vous  croi  ; 
Cependant  je  veux  la  connaître. 
MADELEINE,  sur  le  seuU  de  la  portedu  pâvUloït. 
Monsieur,  c'est  moi. 

VICTOR,  à  part.  Madeleine  !..  et  je  serais  encore  ingrat  envers 
elle  ! 

LE  BARON.  Madetfi'oîsélle...  parbleu  j'aurais  dû  m'en  douter! 
BALANDRAS ,  à  parL   C'était  Madeleine...   et  il  tremblait... 
Oh!  ils  ne  disent  pas  tout! 

LE  BARON.  Vous  pensez  bien,  mademoiselle,  qu'après  ce  qui 
vient  de  se  passer  vous  ne  pouvez  rester  plus  long-temps  auprès 
de  la  baronne.. . 
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MADELEINE.  Vous  mechassez,  monsieur...  hélas...  que  vais- 
je  devenir... 

BALANDRAS.  Calmez-vous,  mademoiselle,  ne  vous  ai-jepas  dit 
que  j'étais  votre  ami...  je  ne  vous  abandonnerai  pas  dans  le 
malheur...  monsieur  le  baron  est  bien  le  maître  de  vous  ren- 
voyer de  chez  lui...  mais  comme  dès  ce  moment  cette  maison 
est  à  moi. . .  je  vous  prie ,  de  vouloir  bien  y  rester. 

MADELEINE.  Ah!  monsieur... 

LE  BARON,  à  part.  C'est  juste...  ce  monsieur  est  dans  son 
droit  ! 

^  FINALE. 

BALÀNDRA.8. 

Finate  de  TVaUace. 
Lorsque  tout  vous  accable 
Il  vous  reste  un  ami, 
Malbeureuse  ou  coupable , 
Je  serai  votre  appui. 

viCToa,  bas  à  Madeleine  en  lui  prenant  ta  main. 
Dès  ce  moment ,  dans  ma  pensée  , 
Voire  action  est  gravée  à  jamais. 
MADELEINE,    d  part. 
Il  a  pressé  ma  main  ,  je  suis  récompensée. 
Je  suis  heureuse  désormais. 
ENSEMBLE. 
MADELEINE  ,  d  par^  VICTOR,  a  part. 

On  me  croira  coupable,  Chacun  la  croit  coupable, 

Mais  je  trouve  un  ami ,  Je  la  perds  aujourd'hui , 

Si  le  destin  m'accable  Mais  lorsque  tout  l'accable 

Il  me  reste  un  appui.  Elle  trouve  un  ami, 

LE  BARON.  BALANDRAS. 

Moi,  je  la  crois  coupable,  Lorqu'on  la  croit  coupable. 

Je  le  dis  aujourd'hui.  Elle  trouve  un  ami. 

Sa  faute  inexcusable  Si  le  destin  l'accable, 

La  privera  d'appui.  Il  lui  reste  un  appui. 

Balandras  entoure  Madeleine  de  ses  bras,  tandis 
qu'Ernestine  entr'ouvrant  la  fenêtre  paraît  acca- 
blée et  pleure.  —  Tableau, 


FIN  D«  DEUXIEME  ACTE. 
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Des  jardins,  l'entrée  d'un  corps  de  logis,  à  droite.  Au  fond  une  grille  et 
une  grande  porte. 

SCENE    I. 

BALANDRAS,  seul. 

BALANDRAS.  Yictor  Ta  arriver...  je  l'attends  d'un  moment  à 
l'autre...  Il  m'a  écrit  de  lui  tenir  prêts  les  dix  mille  francs  que 
je  lui  redois  sur  cette  propriété.  En  quinze  jours  manger  vingt 
mille  francs,  c'est  bien  aller!...  son  ami  St-Elme  m'a  tenu 
parole...  J'ai  promis  à  Madeleine  de  lui  rendre  son  époux  digne 
d'elle,  je  tiendrai  ma  promesse.  La  leçon  que  je  prépare  à 
Victor  sera  rude,  mais  elle  est  nécessaire  ;  il  faut  enfin  qu'il 
connaisse  le  danger  de  ces  liaisons  formées  au  sein  de  la  dé- 
bauche... et  je  veux  que  son  ami  intime,  ce  St-Elme  lui-même, 
me  serve  pour  l'en  corriger  à  jamais.. 

SCENE    II. 

DUFOUR,  BALANDRAS. 

DUFOUR.  Eh!  c'est  ce  cher  M.  Balandras...  ah!  parbleu  je 
suis  bien  content  de  vous  rencontrer...  je  pensais  à  vous...  je 
me  disais  :  tiens  c'est  drôle,  si  M.  d'Aubépine  a  vendu  sa  mai- 
son ,  je  vais  donc  devoir  l'hospitalité  à  M.  Balandras,  jusqu'à 
la  fin  de  l'été?... 

BALANDRAS.  Oui,  monsieur,  si  vous  voulez  bien  l'accepter. 

DUFOUR.  Si  je  veux  l'accepter...  je  vous  prie  de  croire  que  je 
m'honore  d'une  telle  invitation...  et  que...  oh!.,  oh!  que  vous 
êtes  gracieux  de  profil... 

BALANDRAS. Vous  aimez  mon  profil... 

DUFOUR.  Attendez...  retournez-vous  un  peu...  non,  décidé- 
ment vous  êtes  mieux  de  face...  savez-vous,  M.  Balandras,  que 
vous  avez  une  superbe  grosse  tête. 

BALANDRAS.  Oh!...  VOUS  me  flattez! 

DUFOUR,  Non...  VOUS  avez  quelque  chose  dans  l'œil... 

BALANDRAS,  Se  le  froitant.  Vous  croyez... 

DUFOUR.  Ce  n'est  pas  ça,  je  dis  qu'artistiquement  parlant, 
vous  avez  quelque  chose  dans  l'œil  d'un  empereur  romain... 

BALANDRAS.  En  vérité...  et  duquel. 
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DLFOUPi.  Duquel.,  dame...  celui  que  vous  voudrez...  je  serai 
charmé  de  faire  votre  portrait ,  il  y  a  iin  très  grand  parti  à  tirer 
de  votre  physique. 

BALANDRAS.  Cependant  je  suis  un  peu  gras. 

DUFOUR.  Raison  de  plus,  jevaus  ferai  à  l'huile...  c'est  dom- 
mage que  vous  ne  soyez  pas  dans  la  garde  nationale...  je  vous 
urais  fait  en  grande  tenue,  avec  des  guêtres...  les  guêtres 
donnent  beaucoup  d'expression  à  la  physionomie... 

BALANDRAS.  Nous  verrons,  M.  Dufour. ...  nous  ne  sommes 
pas  près  de  nous  quitter! 

DUFOUR.  Non  certainement!...  oh!  j'ai  le  lems!  nous  pou- 
vons remettre  cela  à  l'année  prochaine. 

BALANDRAS.  Soit. 

DUFOUR.  Ou  à  l'année  qui  suivra  la  prochaine... 
BALANDRAS.  Encore. 

DUFOUR,  à  part.  En  soignant  un  peu  son  portrait,  je  ferai 
chez  lui  un  bail  de  trois,  six,  neuf. 

SCENE    III. 

LesPrécédens,  MADELEINE,  pM(5  LE  BARON  ,  ERNESïINE, 
VICTOR,  S.-ELME,  CLARA,  POMARD. 

MADELELVE,  accowant.  Ah!  monsieur,  le  voilà...  il  vient 
d'arriver  avec  M.  St-Elme!... 

DUFOUR.  Qui  ça...  Victor...  c'est  le  retour  de  l'enfant  pro- 
digue... il  faut  tuer  le  veau  gras...  et  le  mettre  en  fricandeau. 

Le  baron  cl  sa  femme  viennent  d'un  côté.,  Fictor  et  Saint-Elme  arrivent 
de  l'autre. 
TOUS. 
Air  :  Pantalon  des  Huguenots. 
Ahlquel  plaisir,  nous  nous  retrouvons  ensemble, 
Et  ce  séjour  comme  autrefois  nous  rassemble , 
Ah!  quel  plaisir,  nous  nous  retrouvons  ensemble, 
Dès  aujourd'hui 
Plus  de  chagrin,  plus  d'ennui. 
DOFOUB. 
Ce  cher  Victor!  {dpart)  Il  aura  pris ,  je  l'espère , 
Mes  pantalons  chez  ma  hideuse  portière. 

TOUS» 
Ah!  quel  plaisir,  etc. 

S.-ELME.  Bonjour,  bonjour  tout  le  monde  !... 
VICTOR,  saluant  Ernestine.  Madame... 
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ERAIESTINE ,  Oas.  Comme  vous  avez  l'air  triste,  abattu... 
VICTOR.  C'est  la  fatigue,  madame!... 

ERIVESTIIVE,  à  part.  Quelle  froideur!  et  pas  une  lettre  depuis 
son  départ!... 

LE  BARON.  Enchanté  de  vous  revoir,  messieurs...  Pendant 
votre  absence  j'ai  beaucoup  péché...  j'ai  eu  des  coups  de  filets 
magnifiques!...  trois  goujons  à  la  fois...  [A  part.)  Mademoi- 
selle Pomard  n'ôte  pas  les  yeux  de  dessus  moi  !... 

S.-ELME,  à  Balandras.  Mon  cher  monsieur,  nous  venons 
chercher  notre  reste...  il  est  tems  de  faire  donner  le  corps  de 
réserve...  tout  est  mangé...  Vous  voyez  que  j'ai  suivi  vos 
instructions. 

BALANDRAS,  bas  à  St-Elme.  Je  suis  content  de  vous...  et  les 
fausses  lettres  de  change... 

S.-ELME,  les  lai  donnant.  Les  voici  ! 

CLARA,  bas  au  baron.  Monsieur,  depuis  quinze  jours  vous  ne 
me  dites  rien...  il  me  faut  une  explication. 

LE  BARON,  bas  à  Clara.  Je  vous  la  donnerai,  magicienne!.. 

DUFOUR.  Ce  cher  Victor...  tu  n'as  pas  engraissé  à  Paris...  à 
propos,  as-tu  vu  ma  portière,  madame  Berlibiche. 

VICTOR.  C'est  bon...  c'est  bon ,  nous  parlerons  de  cela  !.. 

DUFOUR,  à  part.  Comptez  donc  sur  les  amis  !  Je  parie  qu'il  a 
laissé  mes  pantalons  de  nankin  à  ma  portière  et  qu'elle  les  fait 
porter  à  son  mari!... 

CLARA,  bas  à  Dufour.  Monsieur,  depuis  quinze  jours  vous 
êtes  muet...  je  veux  enfin  que  vous  parliez...  il  me  faut  un  en- 
tretien secret... 

Elle  le  pince. 

DUFOUR,  à  part.  Aye...  elle  veut  me  faire  une  scène  entre 
cuir  et  chair  ! 

S.-ELME.  Si  la  société  veut  bien  le  permettre,  nous  allons, 
mon  ami  et  moi,  faire  un  tour  à  la  salle  à  manger...  rien  n'é- 
veille l'appétit  comme  les  cahots  d'une  diligence. 

VICTOR.  Tu  oublies,  St-Elme,  que  nous  sommes  chez  mon- 
sieur Balandras. 

BALANDRAS.  Je  VOUS  prie  d'agir  comme  avant  mon  acqui- 
sition. 

S.-ELME.  En  ce  cas,  allons  nous  mettre  à  table. 

ERNESTINE,  d  part.  Pas  un  regard  pour  moi  ! 

VICTOR,  bas  d  Madeleine.  Madeleine,  demeurez. 
Pieprise  du  chœur. 
Abl  quel  plaisir,  nous  nous  retrouvons  ensemble,  etc. 


SCÈIVE    IV. 

MADELEINE,  VICTOR. 
VICTOR.  Madeleine...  je  vous  revois  enfin....  ah!  je  vous  ai 
causé  bien  des  peines,  j'ai  été  bien  coupable  envers  vous... 
Madeleine,  vous  devez  me  haïr,  me  mépriser... 
MADELEINE.  Moi,  VOUS  haïr!.. 

VICTOR.  Eh  bien,  si  je  venais  vous  dire  :  Madeleine,  j'avoue 
mes  tantes ,  mais  je  vous  le  jure ,  elles  furent  plutôt  causées  par 
une  mauvaise  tête  que  par  un  mauvais  cœur,  car  je  n  ai  jamais 
cessé  de  rendre  justice  à  votre  tendresse,  à  votre  devoûmcnt 
pour  moi,  et  le  jour  où  vous  mîtes  le  comble  a  votre  généro- 
sité, en  vous  sacriOant  pour  une  autre,  une  fausse  honte  seule 
m'empêcha  de  me  jeter  à  vos  pieds  comme  j'y  suis  en  ce  mo- 
ment. .  {Il  se  met  à  genoux.)  et  de  vous  dire  :  Madeleine.... 
grâce...  grâce...  ma  femme,  pardonne  moi.. 

MADELEINE.  Que  je  lui  pardonne...  comme  si  sa  grâce  n'avait 
pas  toujours  été  au  fond  de  mon  cœur...  Ah!  mon  ami,  si  vous 
m'aimez  encore,  dés  ce  moment  je  suis  heureuse,  et  le  passe 
s'efface  pour  jamais  de  ma  mémoire  ! 

VICTOR  Oh!  je  t'en  fais  le  serment,  désormais  toute  ma  vie 
^era  consacrée  à  réparer  mes  torts...  nous  ne  nous  quitterons 
plus  Ah!  que  n'ai-je  toujours  pensé  ainsi...  je  n  aurais  pas 
cherché  dans  le  monde  de  faux  plaisirs....  je  n  aurais  pas 
cédé  à  de  perfides  conseils...  et  maintenant  je  ne  serais  point 
dévoré  d'inquiétudes...  de  tourmens...  (  ^  part.  )  Je  n  ose  lui 
avouer  ma  triste  situation. 

MADELEINE.  Mon  ami,  quelle  que  soit  ta  destinée,  ta  Made- 
leine ne  craint  point  l'adversité,  elle  sera  fiére  de  partager  le 
sort  de  son  époux. 

VICTOR.  Que  vous  êtes  bonne!...  et  combien  je  me  repens 
d'avoir  si  long-tems  méconnu  une  âme  comme  la  vôtre. 

MADELEINE.  Phis  de  retour  sur  le  passé!...  ton  amour  m'est 
rendu.. ah!  je  suis  si  heureuse  que  tu  dois  partager  mon  bonheur! 

Elle  se  jette  dans  ses  bras. 
VICTOR,  re^nbrassarif.  Chère  Madeleine! 

SCÈNE     V. 
Les  Précédons,  SAINT-ELME. 
S.-ELME.  Eh  bien  ,  mon  cher  Victor,  tu  me  laisses  déjeûner 
seul,   ce  n'est  pas  bien... 

M.ADELEINE.  has  à  Victor.  M.   Sl-Elnio... 
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VICTOR.  Ne  crains  rien  ! 

s.-ELME,  à  part.  Je  crois,  Dieu  me  pardonne,  qu'il  embrassait 
sa  lemme...  voila  qui  est  curieux!..  (Haut.  )  Tu  m'as  mis  dans 
l'embarras,  j'ai  été  obligé  de  manger  et  de  boirepour  deux;  main- 
tenant...  si  madame  veut  bien  le  permettre,  nous  allons  causer 
d'affaires. 

VICTOR.  Pardon,  ma  chère  Madeleine,  je  ne  tarderai  pas  à 
vous  rejoindre...  mais  il  est  nécessaire  que  je  parle  à  St-Elme. 
MADELEINE,  bas  d  Victor.  Déjà  nous  quitter...    quel   dom- 
mage... et  n'oser  t'appeler  mon  mari. 

S.-ELME,  à  part.  Il  paraît  qu'ils  sont  raccommodés...  décidé- 
ment la  baronne  est  à  la  baisse... 

viCTOB ,  bas  à  Madeleine. 

Air  :  Valse  du  duc  de  R. 
Pour  quelque  temps  encore 
Cache  un  iiea  dont  je  m'bonore  ; 
Pour  quelque  temps  encore. 
Cachons  à  tous 
Des  nœuds  si  doux. 
MADELEINE,    baS. 
Déjà  m'éloigner,  quel  ennui  ! 

VICTOB. 
Il  me  faut  causer  avec  lui.... 

MADELEINE. 
Je  n'aime  pas  cet  homme-là, 
Victor,  il  te  perdra. 
ENSEMBLE. 
VI6T0B.  MADELEINE. 

Pour  quelque  temps  encore  Pour  quelque  temps  encore 

C.iehe  un  lien  dont  je  m'honore,  etc.       Il  faut  cacher  que  je  l'adore,  etc. 

Elle  sort. 

SCE»fE    VI. 

VICTOR,  SAINT-ELME. 

VICTOR.  Eh  bien!  nous  voici  seuls...  qu'as-tu  ù  me  dire?  au- 
rais-tu formé  quelque  projet... 

S.-ELME.  J'ai  une  idée  sublime  pour  te  tirer  de  la  position 
embarrassante  où  tu  te  trouves,  tu  vas  recevoir  les  dix  mille 
francs  qui  te  sont  redus  sur  cette  propriété,  c'est  fort  bien  ;  mais 
dix  mille  francs  pour  toi,  mon  cher,  c'est  comme  une  goutte 
d'eau  dan?  l'océan  ;  sans  parler  du  reste,  lu  n'as  sans  doute  pas 
oublié  certaines  lettres  de  change... ces  trente  mille  francs  que  tu 
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a«  signés  du  nom  de  M.  le  baron  d'Aubépine...  ces  efi'els  vont 
écheoir,  il  faut  les  payer...  sans  quoi... 

VICTOR.  Je  suis  perdu,  déshonoré ah!  je  le  sais,  mais 

-c'est  toi,  St-Elme,  qui  m'as  entraîné  à  cette  action  infâme...  si- 
gner le  nom  d'un  autre...  et  je  ne  suis  pas  mort  de  honte! 

S.-ELME.  Mais,  mon  cher,  raisonne  donc,  au  moment  où  ces 
effets  ont  été  signés  par  toi ,  la  baron  devait  l'acheter  ta  pro- 
priété... et  en  prenant  sa  signature  c'était  tout  simplement  une 
valeur  représentative  de  la  vente  dont  tu  te  servais! 

VICTOR.  Mais  depuis,  j'ai  touché  l'argent  de  cette  terre,  je 
l'ai  dissipé  avec  toi,  et  les  fatales  lettres  de  change  n'ont  pas 
été  anéanties!.. 

S.-ELME.  C'est  là  le  mal,  nous  avons  fait  double  emploi 

mais  tous  cela  ne  sera  rien  si  tu  rembourses  ces  effets,  nous  ne 
savons  pas  en  quelles  mains  ils  sont  maintenant ,  mais  on  trouve 
toujours  les  gens  quand  on  veut  les  payer! 

VICTOR.  Payer...  tu  sais  bien  que  je  n'ai  plus  d'argent,  plus 
de  crédit!.. 

S.-ELME.  Puisque  je  te  dis  que  j'ai  un  projet,  un  moyen  in- 
faillible. 

VICTOR.  Quel  est  ce  moyen  ?  explique  toi.... 

S.-ELME.  C'est  le  seul  qui  puisse  te  sauver... écoute  moi  bien: 
ce  M.  Balandras  a  dit...  On  vient  silence. .. 

(Il  chante)  Laissons  au  caprice  des  flots 

Dériver  doucement  notre  barque  légère... 

SCENE    VII. 

Les  Précédens,  DUFOUR. 

DUFOUR.  Pardon,  messieurs...  si  je  vous  dérange...  n'auriez- 
vous  pas  vu  par  ici  mademoiselle  Clara  Pomard. 

S.-ELME.  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça,  la  Pomard?..  ah  je  me 
rappelle...  cette  demoiselle  qui  aime  tant  le  loto... 

DUFOUR.  Le  loto  et  autre  chose  encore!.. 

S.-ELME. Non,  nousne  l'avons  pas  vue,mais  si  je  la  rencontre. .. 
je  lui  dirai  que  l'amour  l'attend  ici... 

DUFOUR.  Comment  ca,  l'amour  !>.. 

S.-ELME.  Je  vous  assure  que  vous  pouvez  très  bien  passer 
pour  un  amour...  de  campagne.  (A  Victor.  )  Viens,  je  vais  t'ex- 
pliquer  mon  projet. 

Ils  sortent. 
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SCÈIVE  \III. 

DUFOUR,  p«/5  CLARA. 

DUFOUR.  Je  ne  peux  pas  souffrir  ce  monsieur  là...  Clara  ne 
vient  pas...  moi  non  plus  je  ne  voulais  pas  venir...  mais  au  fait, 
si  elle  a  quelque  chose  à  médire je  n'ai  pas  un  cœur  de  ro- 
cher... il  n'y  a  rien  qui  adoucisse  les  mœurs  comme  la  peinture  à 
l'huile... la  voilà  et  elle  n'a  pas  sa  boîte  de  loto,.,  c'est  du  sérieux. 

CLARA,  d  part.  Il  est  au  rendez-vous...  ah  Dieu  !  comme  mon 
cœur  se  débat! 

DUFOUR,  avec  dignité.  C'est  vous,  mademoiselle  Pomard... 

CLARA.  Moi-même,  M.  Dufour  ,  vous  avez  dû  trouver  éton- 
nant que  je  vous  aie  demandé  un  entretien  particulier... 

DUFOUR,  5e  frottant  te  bras.  J'avoue  que  ça  m'a  fait  mal. 

CLARA.  J'ai  les  choses  les  plus  intéressantes  à  vous  dire...  en- 
fin je  veux  avoir  une  explication  avec  vous. 

DUFOUR,  à  part.  Qu'est-ce  qu'elle  veut  donc  que  je  lui  expli- 
que? ça  m'inquiète... 

CLARA.  M.  Dufour  I 

DUFOUR.  Mademoiselle  Pomard. 

CLARA.  Je  n'irai  pas  par  quatre  chemins,  je  surmonterai  la 
timidité  naturelle  à  mon  sexe  et  j'arriverai  droit  au  but. 

DUFOUR,  à  part.  Elle  veut  aller  au  but,  elle  veut  me  toucher. 

CLARA.  Dès  le  commencement  de  notre  connaissance  ,  je 
vous  ai  plû  et  vous  m'avez  fait  la  cour. 

DUFOUR.  Mademoiselle. 

CLARA,  avec  force.  Je  vous  dis^  monsieur,  que  vous  m'avez  fait 
la  cour. 

DUFOUR.  Eh  bien  !  oui  ,  je  vous  ai  fait  la  cour,  je  n'en  discon- 
viens pas  !  après? 

CLARA.  Tout  semblait  me  prouver  que  vos  vues  étaient  pures, 
l'avenir  s'annonçait  gros  d'hyménée,  lorsque  tout  à  coup  vous 
changeâtes  comme  le  vent,  et  cela  ,  parce  que  monsieur  avait 
écouté  une  conversation  entre  mon  frère  et  moi,  caché  dans  un 
buisson  de  mures... 

DUFOUR.  Non,  c'était  des  prunelles...  je  les  ai  encore  devant 
les  yeux. 

CLARA.  Des  prunelles  soit!.,  mais  avant  d'écouter,  mon- 
sieur, il  me  semble  qu'il  faudrait  au  moins  tâcher  de  n'être  pas 
aperçu. 

DUFOUR.  Qu'est-ce  à  dire? 
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CLAKA,  Monsieur  s'est  fâché  parce  que  nous  avons  voulu  met- 
tre son  amour  propre  à  l'épreuve...  vous  avez  donc  bien  peu  de 
confiance  en  vous-même...  quand  on  possède  uu  talent  comme 
le  TÔire,  on  devrait  comprendre  quepersonnene  peut  l'attaquer 
sérieusement. 

DUFOUR,  attendri,  et  tirant  son  mouchoir .  C'est  très  bien  ce 
qu'elle  dit  là...  c'est  plein  de  vérité... 

CLARA.  Vous  aurez  pu  entendre  aussi  quelques  mots...  d'une 
aventure. 

DUFOUR.  Ah  !  oui ,  les  pandours!..  l'invasion...  c'était  encore 
pour  m'éprouver... 

CLARA.  Non,  monsieur,  Je  suis  trop  franche  pour  vous  cacher 
rien,  vos  conjectures  ont  peut-être  été  trop  loin,  mais  je  fus  en 
effet  courtisée  par  un  ofTicier  étranger...  si  vous  saviez  comme 
cela  commença  innocemment!.. 

DUFOUR.  Ça  commence  toujours  comme  ça! 

CLARA.  Cet  officier  valsait  supérieurement  et  tout  le  lems 
qu'il  logea  chez  nous,  il  m'apprit  à  valser. 

DUFOUR.  S'il  ne  vous  a  appris  qu'à  valser.. .  il  n'y  a  pas  grand 
mal... 

CLARA.  Ah  c'est  que  je  suis  folle  de  la  valse!.. 
DUFOUR.  J'ai  valsé  aussi,  moi,  au  "Wauxhall,  mais  je  ne  suis 
pout-être  pas  de  la  force  d'un  pandour!.. 

CLARA.  Voulez-vous  que  je  vous  montre  comment  il  m'ap- 
prenait ! 

DUFOUR.  Volontiers,  à  condition  que  vous  me  répéterez  aussi 
ce  qu'il  vous  disait...  je  suis  très  curieux,  moi. 
CLARA.  Vous  saurez  tout.. .  mauvais  monstre  ! 
DUFOUR  ,  à  part.  Elle  a  un  laisser-aller  délicieux! 

CL&RA. 

Ail-  du  petit  François. 
L'oflicier  pandour 
Venait  chaque  jour 
Me  dire  .-Mon  temoiselle ,. 
Faut  bersévérer, 
Je  veux  fous  montrer 
A  valser  a  la  prussienne  , 
Ou  bien  à  la  tyrolienne. 
(Prenant  Du  four.)    Entourez  pien  fotre  valseur, 

Mettez  le  bras  sur  mon  épaule  ; 
Serrez-moi  fort;,  tout  brès  ti  cœur.,. 


> 
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DUFOtR. 
Ça  commence  à  devenir  drôle. 
CLARA. 
Mettez  votre  pied  là.  {Ils  vaUeni.) 

Trim,  trim  ,  trim,  triui,  trim. 
Penchez-vous  comme  ça,.. 
Vas  fgr  flouch  der  cas  nigh  ficli  claque. 
Marquez  bien  le  mesure  , 
Regardez  mon  figure. 
Tra  la  la  la  ,  etc. 

{Us  continuent  de  valser  sur  la  ritournelle.) 

DUFOCR. 
Même  air. 
L'officier  pandour, 
Sans  parler  d'amour, 
Se  faisait  fort  bien  comprendre  ; 
Je  le  sens  déjà  , 
A  ces  leçons-là , 
Pour  peu  qu'on  ait  le  cœur  tendre , 
On  ne  saurait  s'en  défendre. 

CLARA. 
Il  me  disait  d'un  ton  bien  doux  : 
Laissez-fous  aller,  pelle  amie. 
Si  fous  tombez  j' tombe  afec  fous, 

DUFODR. 
Voyez- VOUS  la  galanterie... 
CLARA. 
■Quand  je  levais  les  yeux, 
Trim  ,  trim  ,  trim  ,  trim  ,  trim, 
Il  disait  tout  joyeux  : 
Vas  fer  flouch  der  cas  nigli  fich  claque. 
DUFOCR. 
Je  comprends  la  mesure, 
J'y  suis ,  je  vous  assure. 
Tra  la  la  la ,  etc.  Ils  valsent, 

DUFOCR. 
Même  air. 
Sans  être  pandour, 
Je  sens  en  ce  jour, 
Que  la  valse  m'électrise  ; 
Je  veux  maintenant, 
Mieux  qu'un  Alleman  ! 


El 
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Vous  faire  aller  à  ma  guise 
Pendant  toute  une  reprise.  (//  l'enlace.) 

CLABA. 
Monsieur  Dufour,  vous  me  pressez. 

DtFOCa. 
C'est  pour  mieux  aller  en  mesure. 

CtAEA. 
Dieu!  quel  regard!  ah!  finisse:!.. 

DCFOCB. 
Laissez  donc,  c'est  dans  la  figure,,. 
Mettez  votre  main  là... 
Trim,  triro,  trim,  trim,  trim, 
De  l'abandon,  c'est  ça. 
(D'une  grosse  voix)    Vas  faire  fiche  choucroute  kirchwaser. 
Nous  sommes  en  mesnre 
D'aller  loin ,  je  vous  jure. 
Tra  la  la  la  ,  etc.  {Ils  valsent.) 

CLARA.  Ah  !  je  ne  sais  plus  où  j'en  suis! 

DCFOUR.  Belle  Clara!  décidément  je  reconnais  mes  torts! 

CLARA.  Je  n'ai  qu'un  mot  à  ajouter  à  ma  justification  ,  c'est 
qu'aujourd'hui  peut-être  par  la  protection  de  M.  le  baron  d'Au- 
bépine je  serai  titulaire  d'un  bureau  de  tabac  dans  le  chef-lieu 
de  l'arrondissement. 

DUFOUR.  Un  débit  de  tabac!..  Dieu!.,  comme  ca  se  trouve!., 
moi  qui  veux  publier  une  collection  de  nez  d'après  nature... 
j'en  aurai  à  croquer  de  toutes  les  grosseurs. . .  Clara,  je  n'en 
veux  pas  davantage...  vous  êtes  pleinement  justifiée...  Je  vous 
épouse  tête  baissée...  (  //  la  prend  et  (a  fait  valser.  )  Tra  la  la.... 
tra  la... 

SCENE   IX. 

Les  Précédens,  LE  BARON 
Le  baron  entre;  les  autres  lui  marchent  sur  les  pieds  en  valsant, 

LE  BARON,  boitant.  Ah!  pardon...  pardon...  je  suis  indiscret. 

DUFOUR.  Du  tout!  du  tout  !  M.  le  baron  ,  je  suis  ravi  au  con- 
traire que  vous  arriviez,  soyez  témoin  de  notre  promesse  de 
mariage...  honte  à  qui  se  dédira. 

LE  BARON.  Je  n'ai  jamais  douté  de  voti?e  honneur,  M.  Dufour, 
ni  de  la  vertu  de  mademoiselle. 

CLARA,  bas  à  Dufour.  Laissez-moi  avec  le  baron... 

DUFOUR,  bas.  Relativement  au  tabac...  très  bien.  (Haut.)  La 
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valse  m'a  tout  bouleversé,  je  m'en  vais  prendre  quelque  chose. . . 
Tra  la  la  la  la...  Was  une  croûte  sapermann  kirchwaser. 

Il  s'en  va  en  valsant  avec  une  chaise. 

SCEIVE    X. 

CLARA,  LE  BARON. 

LE  BARON.  Eh  bien  ,  mademoiselle,  il  paraît  que  cette  expli- 
cation que  vous  m'avez  demandée...  c'était  pour  me  marcher 
sur  mes  durillons.. 

CLARA,  avec  sentiment.  Pouvez— vous  le  penser!...  et  devez- 
vous  me  blâmer  d'avoir  fait  un  tour  de  valse  avec  celui  qui  doit 
être  mon  époux,  quand  vous-même  m'avez  conseillé  d'en 
prendre  un  ! 

LE  BARON.  Oui  mademoiselle,  votre  valse  immorale  m'a 
blessé  au  cœur...  j'en  boiterai  huit  jours,  c'est  sûr! 

CLARA.  Si  j'ai  voulu  vous  parler  en  tête  à  tête,  c'est  pour 
vous  demander  compte  de  votre  conduite  inconcevable  avec 
moi...  depuis  deux  semaines,  pas  un  mot...  sur  ce  que  vous 
appeliez  votre  amour...  pas  une  parole  sur  ce  débit  de  tabac 
qui  devait  en  être  le  gage... 

LE  BARON.   Le  débit  de  tabac...  j'ai  votre  nomination  dans 
ma  poche,  mais,   certes,   après  les  propos  indignes  que  vous 
avez  tenus  sur  mon  compte,  il  ne  sera  pas  pour  vous.  J'en- 
ferai  cadeau  à  quelque  jeune  personne. ..  qui  me  trouvera  moins 
laid!... 

CLARA.  Etre  injuste  et  pervers,  que  tous  êtes...  ne  con- 
damnez donc  pas  la  jeune  fille  sans  l'entendre!.,  quand  ces 
paroles,  qui  vous  ont  taché  sont  sorties  de  ma  bouche,  croyez 
TOUS  qu'elles  étaient  dans  mon  cœur!.,  mais  pendant  que  vous 
écoutiez  ma  conversation  avec  mon  frère,  d'un  côté,  M.  Dufour 
l'entendait  de  l'autre...  je  vous  avais  aperçu  tous  les  deux,  et 
devant  mon  futur  époux,  pouvais-je  faire  l'éloge  de  celui  qui 
est  peut-être  appelé  à  le  rendre...  jaloux...  Dites,  homme 
cruel...  attrappe-t-on  des  maris  avec  du  vinaigre!... 

LE  BARON.  Hom!  fine  mouche!  mais  vous  pouviez  au  moins 
ménager  mon  physique!..  Que  l'on  trouve  que  je  ne  suis  pas 
un  adolescent,  passe  encore...  quoique  cependant  je  n'ai  pas  un 
seul  cheveu  gris! 

CLARA,  à  part.  Je  le  crois  bien,  il  porte  perruque. 

LE  BARON.  Mais  me  trouver  laid!....  moi  qui  ai  le  profil  du 
beau  Dvuiois!...  moi,  connu  pour  mes  ravages  dans  les  cœurs 
de  femmes!.,  ah!  fi!  c'est  bien  maladroit... 
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CLARA.  Puisque  je  vous  dis  que  je  ne  le  pensais  pas...  au 
contraire...  je  vous  trouve  très  bien...  voyons,  faisons  la  paix., 
et  qu'elle  soit  scellée  par  le  débit  de  tabac. . . 

LE  BARON.  Un  instant!.,  avant  que  je  la  ratifie...  il  me  faut 
des  garanties  qu'elle  sera  durable... 

CL\F^\,  baissant  les  yeux.  Des  garanties....  cependant  il  faut 
bien  que  j'apporte...  quelque  chose  à  mon  mari... 

LE  BARON.  Vous  lui  apporterez...  un  débit  de  tabac.  On 
vient...  silence...  pas  un  mot!  c'est  ma  femme. 

SCENE    XI. 

Les  Précédens,  ERNESTINE. 

CLARA.  Ah  !  madame  la  baronne,  venez  vous  joindre  à  moi, 
pour  prier  M.  le  baron  de  ne  pas  me  faire  languir  plus  lone- 
tems...  or  5 

ERNESTINE.  De  quoi  s'agit-il  donc? 

CLARA.  Figurez-vous  que  monsieur  a  eu  la  bonté  de  solliciter 
pour  moi  une  régie  des  contributions  indirectes;  il  a  ma  nomi- 
nation dans  sa  poche,  et  il  est  asp'z  méchant  pour  ne  pas  vouloir 
me  la  donner. 

ERNESTINE.  Pourquoi  donc  cela  ,  monsieur? 

LE  BARON,  embarrassé.  Mais...  ma  chère  amie... 

CLARA,  bas  au  baron.  Décidez-vous,  ou  je  dis  à  votre  femme 
la  condition  que  vous  m'imposiez... 

LE  baron;  à  part.  Oh!  la  petite  couleuvre...  (Haut.)  Allons, 
je  ne  yeux  pas  vous  tourmenter  davantage...  je  vois  bien  qu'il 
faut  cédera  votre  empressement...  tenez,  voici  votre  titre. 

Il  le  lui  donne. 

CLARA.  Que  de  bontés!...  je  vais  annoncer  cette  bonne 
nouvelle  à  mon  futur... 

ERNESTINE.  Allons,  baron,  soyez  galant,  offrez  la  main  à 
mademoiselle... 

LE  BARON.    De   grand  cœur...    {Offrant  sa  main  d  Clara.) 
mademoiselle  (Bas.)  vous  êtes  une... 
CLARA,  de  même.  Une  quoi,  monsieur. 
LE  BARON,  de  même.  Une  si  et  une  ça  !.., 
CLARA,  de  même.  Quelle  horreur... 
LE  BARON.  Et  une  intrigante. 
CLARA.  Et  vous  un  vieux  fou!... 

Ils  sortent  ensemble. 
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SCENE   XII. 

EK^ESTINE,  seule. 

KRNESTINE.  Madeleine  va  venir  ici...  je  ne  voulais  pas  que 
mon  mari  nous  vit  ensemble...  il  m'a  défendu  de  lui  parler...  il 
laut  qu'elle  me  dise  toute  la  vérité,  elle  a  eu  une  conversation 
avec  M.   Victor,    je  le  sais,  je  veux  en  connaître  le  motif... 

je  veux  enfm  savoir  si  mes  soupçons    sont   fondés je  ne 

puis  rester  plus  long-tems   dans  cette  incertitude!....    ah'  la 
voilà... 

SCÈNE  xiir. 

ERNESÏINE,   MADELEINE. 

MADELEINE,  s'avançant.  Vous  avez  désiré  me  parler,  ma- 
dame... je  me  rends  à  vos  ordres... 

ERXESTiNE,  Madeleine...  répondez-moi  franchement.;,  tou* 
aimez  M.  Victor,  n'est-ce  pas? 
MADELEINE.  Madame... 

ERNESTINE.  Je  ne  me  suis  pas  trompée...  ton  trouble  en  est 
la  preuve...  mais  lui...  t'a-t-il  dit  qu'il  t'aimait.» 

MADELEINE.  Permettez-moi,  madame,  de  ne  pas  répondre  à 
cette  question...  '■  '■ 

ERNESTINE.  Non,  non...  je  veux  tout  savoir...  je  le  yeux, 
pour  mon  repos. . .  t'a-t-il  dit  qu'il  t'aimait  ? 

MADELEINE.  Eh  bien...  oui,  madame,  il  me  l'a  dit. 

ERNESTINE.  Et  tu  as  ajouté  foi  à  ses  sermens!...  toi,  jeune 
et  simple  ,  tu  as  laissé  surprendre  ton  cœur  à  ses  protestations., 
et  puis  11  me  sacrifiait  à  son  amour  pour  toi  !  tu  as  été  fière  de 
ce  triomphe  !... 

MADELEINE.  Ah!  madame!  quelle  pensée!... 

ERNESTINE.  Ah!  cela  est  si  doux  de  se  voir...  pauvre  fille 
préférée  à  une  grande  dame...  car  c'est  ainsi  qu'on  nous  nommé 
nous  autres       pour  une  telle  conquête ,  la  pauvre  fille  donnera 
tout  ce  qu  elle  possède  !  son  honneur,  sa  vertu! 

MADELEINE.  Que  ditcs-vous,  madame!... 

ERNESTINE.  Et  c-^est  ce  que  vous  avez  fait,  n'est-ce  pas... 

Air  d'Arislippe. 
Avouez-le,  pour  que  je  vous  pardonne, 
N'espérez  plus  désormais  m'abuser; 
Pour  captiver  celui  qui  m'abandonne 
II  a  fallu  ne  lui  rien  refuser.        {bis) 
Vous  avez  dû  céder  à  sa  tendresse, 
Convenez-en  maintenant  entre  nous , 
Oui,  de  Victor  vous  êtes  Jamailresse... 


MADELEINE,  aVCC  lUglÙtC. 
Non  ,  inaiiauic ,  il  est  mon  époux. 
ERNESTiniE.  Votre  époux...  vous  seriez... 
MADELEINE.  Sa  femme...  oui,  madame  .sa  lemme  depuis  six 
mois. 

ERNESTINE.  Vous,  la  femme  de  Victor,  et  je  ne  meurs  pas  de 
honte  à  vos  yeux...  ah!  pardonne,  pardonne,  Madeleine! 
pitié  pour  mon  égarement,  grâce  pour  mes  outrages...  tu  étais 
sa  femme,  et  pour  moi  qui  t'enlevais  le  cœur  de  ton  époux,  tu 
as  fait  le  sacrifice  de  ta  réputation...  Ah!  le  ciel  m'envoie  le 
châtiment  de  ma  faute...  c'est  à  genoux  que  je  dois  te  demander 
grâce... 

MADELEINE.  Que  faites- VOUS. . .  ma  bienfaitrice,  mon  amie... 
ERNESTINE,  Tu  mc  pardonnes!.. 

MADELEINE,  se  jetant  dans  ses  bras.  Je  t'aime  !. .  je  t'aime  tou- 
jours!.. 

ERNESTINE.  On  vient,  c'est  M.  Balandras,  jeté  laisse... 

Erncstine  sort. 
MADELEINE.  Moi,  jc  reslc...  car  il  faut  absolument  que  je  lui 
parle. 

SCÈx\E    XIV. 
MADELEINE,  BALANDRAS. 

BALANDRAS,  en  entrant.  St-Elme  vient  de  poser  l'échelle  con- 
Jre  ma  fenêtre...  ils  doivent  avoir  pénéti'é  dans  mon  apparte- 
ment ;  attendons  ici.  [It  aperçoit  Madeleine.)  Ah!  c'est  vous,  ma 
chère  Madeleine. 

MADELEINE.  Monsieur,  je  vous  attendais,  car  vous  m'avez 
promis... 

BALANDRAS.  Oui,  mon  enfant,  je  vous  ai  promis  que  votre 
soi't  serait  décidé  aujourd'hui...  si  Victor  mérite  encore  votre 
amour  et  votre  estime,  je  vais  vous  le  rendre...  mais  s'il  a  cessé 
d'être  honnête  homme,  Madeleine,  vous  ne  le  reverrez  plus; 
je  vous  emmène  avec  moi. 

MADELEINE.  M'emmener!.. 

BALANDRAS.  Oui ,  car  je  ne  veux  pas  que  vous  soyez  malheu- 
reuse... malheureuse  comme  votre  pauvre  mère?.. 

MADELEINE.  Ma  mère...  vos  paroles  me  font  trembler...  et 
pourtant  je  me  sens  bien  près  de  vous,  et  quelque  chose  me  dit 
d'espérer... 

BALANDRAS ,  d  part.  Je  crois  les  entendre (Haut.)  Mon 

enfant,  tenez-vous  à  l'écart...  là...  attendez  que  je  vous  ap- 
pelle... (//  la  conduit  au  fond,  se  dirige  vivement  vers  la  porte  de 
!^on  appartcmtnt  et  regarde  par  la  serrure.  )  Ils  sont  là...  St-Elme 


u  suivi  mes  instructions...  îl  ouvre  le  secrétaire...  qne  va  fair<« 
Victor?.,  je  tremble  d'avoir  poassé  l'épreuve  trop  loin...  va-t-il 
se  déshonorer...  ou  restera-t-il  digne  de  sa  famille?  (Il  regarde 
encore.  )  St-Elmc  s'est  emparé  du  portefeuille,  les  voici..  . 

Il  se  tient  a  l'écart. 

SCÈNE  XV. 

BALANDRAS  au  fond,  VICTOR,  SAÏNT-ELME  ,  p/us  MADE- 
LEINE. 

VICTOR,  s'attacliant  à  St-Elme.  Non,  non,  tune  m'échap- 
peras pas!.. 

S.-ELME.  Ah  ça,  es-tu  fou  !.. 

VICTOR.  Je  l'étais  quand  j'ai  cédé  à  tes  perfides  conseils,  quand 
j'ai  consenti  à  signer  le  nom  d'un  autre...  mais  devenir  le 
complice  d'un  vol!.,  non!  non!.,  la  raison  m'est  revenue...  je 
vois  l'abîme. ..et  je  ne  veux  pas  y  tomber...  ce  portefeuille...  ce 
portefeuille,  il  me  le  faut;  je  veux  le  remettre  à  son  propriétaire. 

Il  le  lui  prend. 

BALANDRAS.  Bien,  M.  Victor,  bien...  donnez-îe-moi...  eten 
.retour  acceptez  ces  lettres  de  change  qui  pourraient  désbono- 
■*;  rer  le  nom  que  vous  portez. 

VICTOR,  déchirant  les  lettres.  Ah!  monsieur!.. 

BALAKDRAS.  Et  maintenant...  maintenant  viens  m'embras- 
str,  car  ton  oncle  n'a  plus  à  rougir  de  toi. 

VICTOR,  se  jetant  dans  ses  bras.  Se  peut-il?.,  mon  oncle!... 
vous  !.. 

S.-ELME.  Son  oncle  !..  je  comprends  tout  maintenant...  c'est 
une  leçon  qu'il  voulait  lui  donner...  et  j'étais  le  professeur. 

BALANDRAS.  Oui,  ton  oncle  qui  veillais  sur  ta  conduite,  qui 
souffrais  de  te  voir  courir  à  ta  perte;  et  qui  te  pardcnnc,  par- 
ce que  tu  as  reculé  devant  une  lâche  action...  [A  Madeleine.) 
Allons,  Madeleine,  faites  comme  moi...  et  venez  l'embrasser... 
il  est  encore  digne  de  vous. 

VICTOR.  Chère  Madeleine! 

MADELEINE. Victor  !..  oh  !  merci,  monsieur. . .  comment  recon- 
naître tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi...  vous  si  bon,  si  gé- 
néreux! 

BALANDRAS.  Arrêtez,  mon  enfant;  car  celui  que  vous  appelez 
bon  et  généreux  a  lui-même  besoin  d'indulgence... 

MADELEINE.  Vous  ! 

BALANDRAS.  Madeleine...  que  penseriez-vous  de  cet  homme, 
s'il  vous  disait  que  lui  aussi,  dans  sa  jeunesse,  fut  égaré  par  ses 
passions...  s'il  vous  disait  qu'après  avoir  promis  le  bonheur  à 
une  malheureuse  femme...  après  Pavoir  séduite,  il  eut  la 
'Miiaulé  (le  l'abandonner  lorsqu'elle  allait  devenir  mère... 


Air  du  Colonel. 
S'il  vous  disait  :  La  pauvre  infortunée 
Loin  d'elle  ,  liélas!  vit  fuir  son  séducteur, 
Rt  lâchement  trahie,  abandonnée, 
Pleura  ,  souffrit  et  mourut  de  douleur, 
Ah  1  le  remords  vient  déchirer  mon  cœur!.. 
S'il  vous  disait  :  Ma  fille  existe  encore, 
.le  suis  près  d'elle,  et  dans  ses  yeux  si  doux. 
Tremblant,  je  cherche  un  pardon  qne  j'implore, 
Ah  !  dites-moi ,  que  répondriez-vous? 
Ah!  mon  enfant,  lui  pardonnerez-vous? 

MADELEllVE ,  se  jetant  dans  ses  bras.  Mon  père! 

BALANDRAS.  Mon  enfant  !..  chère  Madeleine...  et  toi ,  Victor, 
désormais  te  voilà  corrigé...  et  tn  fuiras  les  mauvaises  connais- 
sances... 

S.-ELME,  «  Victor.  Oui,  mon  ami,  fuis  les  mauvaises  con- 
naissances. 

VICTOR,  froidement.  Monsieur, votre  souvenir  me  suffira. 

S.-ELME.  Ça  me  fera  plaisir,.. 

SCENE     XVI. 

BALANDRAS,  MADELEINE,  VICTOR,  CLARA,  ERNES- 
TINE,  LE  BARON,  P0MARD,pHt5  DUFOUR. 

TOUS.  Que  vois-je  !.. 

BALANDRAS.  Félicitez  un  père  qui  embrasse  ses  enfans  ,  oui, 
Madeleine  est  ma  fille,  M.  le  baron,  c'était  pour  goûter  ce  bon- 
heur que  je  m'étais  fait  donner  une  lettre  de  recommandation. 

POMARD.  C'est  ce  que  je  pensais  ! 

DUFOL'R  ,  arrivant  en  tenant  un  tableau.  Je  profite  de  la  réunion 
de  toute  la  société  pour  lui  faire  part  de  mon  mariage  avec  ma- 
demoiselle Clara  Pomard  qui  va  ouvrir  un  débit  de  tabac  qu'elle 
doit  âla  haute  protection  de  M.  le  baron  d'Aubépine,  et  pour  ne 
jamais  perdre  de  vue  l'image  du  bienfaiteur,  je  l'ai  prise  pour 
enseigne  de  notre  boutique,  c'est  le  portrait  de  M.  le  baron,  à 
la  bouche  duquel  j'ai  ajouté  une  pipe,  qui  sera  pendu  à  notre 
porté;  avec  ces  mots:  au  bon  fnmeur!.. 

LE  BARON  ,  à  part.  Oh  oui  !  je  fume  parfaitement  bien  ! 

CHOEUR  FlIVAL. 

Air  :  Phts  de  ioteric. 
Que  le  bonheur  renaisse 

En  ce  jour  ; 
Célébrons  leur  tendresse, 
Leur  amour. 

FIN 
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